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Après avoir fait connaître la diminution notable des^ 
souscriptions au subside, fai fait observer dçins ma circu^ 
laire, en date du li- mai 1906, que : 

c Cette diminution, imputable en majeure partie à- 
l'abstention presque complète des positivistes anglais^ 
résulte du caractère aigu qu'a pris depuis quelques moi& 
ce qu'on a appelé la crise positiviste. Née, comme les. 
précédentes, dans le centre parisien, la perturbation ac- 
tuelle a maintenant gagné la France et l'Occident et fait 
ainsi courir à l'organisation générale du Positivisme les- 
plus grands dangers. 

a Je crois qu'il est nécessaire que je m'explique à ce 
sujet. Je ne peux accepter qu'on me rende seul respon- 
sable d'un état de choses qui existait longtemps avant 
que je prisse possession de la Direction du Positivisme,, 
ni qu'on prétende, sans, d'ailleurs, en fournir aucune 
preuve, que l'ordre et la paix renaîtraient promptement 
si je prenais ma retraite sans délai, tandis que la crise,, 
dont les incidents actuels ne sont qu'un symptôme local 
et passager, durera longtemps encore après que mes. 
contradicteurs et moi aurons cessé de vivre. 

« Je comprends qu'il soit difficile, à ceux surtout ea 
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qui Torgueil domine le sentiment social, de se subor- 
donner tout d'un coup à un homme avec qui l'on a vécu 
jusque-là et pendant longtemps de façon cordiale et fami- 
lière, dont on connaît toutes les imperfections et à qui 
Ton croit, quelquefois avec raison, être soi-même supé- 
rieur àicertains égards. J'ai^ en outre, lieu de penser que 
plus d'un positiviste a dû éprouver quelque irritation en 
me voyant à un poste qui lui semblait mieux convenir à 
tel ou tel autre, peut-être à lui-même. Mais ce serait mé- 
connaître le caractère de la crise et commettre une véri- 
table injustice que de la rabaisser à des compétitions 
individuelles, car elle est principalement due à ce qu'il 
existe parmi les positivistes des manières différentes et 
même opposées de concevoir le Positivisme,son organisa- 
tion générale, ainsi que le mode de propagande qui con- 
vient le mieux à la France de notre temps. Je ne peux 
néanmoins me défendre d'exprimer le regret qu'au lieu 
de s'expliquer franchement et tout d'abord avec moi, on 
ait eu recours, pour jEaire prévaloir ses vues, à des procé- 
dés qui rappellent trop ceux des luttes politiques et de3 
conflits de mur mitoyen. 

« Qu'il y ait des questions personnelles en jeu, que des 
froissements personnels se soient produits, cela ne fait 
aucun doute ; mais je m'efforcerai d'en faire abstraction 
pour ne considérer que le côté social de la crise, de beau- 
coup le plus important et qui, du reste, est seul pleine- 
ment jugeable. Je me reprocherais d'envenimer une que- 
relle qui a pris déjà, malgré tous mes efforts de concilia- 
tion, plus de vivacité qu'il ne convient. 

« La véritable cause de la crise est le défaut d'homo- 
généité entre les positivistes. Cette homogénéité n'a 
jamais été suffisante, ni quant aux sentiments, ni quant 
aux opinions, de sorte que la convergence des activités 
n'a jamais pu se réaliser que partiellement et pour un 
temps limité. Il en est de même aujourd'hui encore et il 
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en sera ainsi jusqu'à ce que le Positivisme ait prévalu et 
donné à l'opinion générale assez de stabilité et de puis^ 
sance pour contenir les libres initiatives individuelles 
dans des limites compatibles avec Tordre. 

« Des schismes ont éclaté du vivant d'Auguste Comte 
et l'on pouvait observer, même dans le petit nombre de 
disciples qui lui sont jusqu'au bout restés fidèles» de& 
tendances divergentes. 11 y avait entre eux^ en effet, 
de grandes inégalités sous le rapport de Tàge, de la cul^ 
ture intellectuelle, de la position sociale et des habitudes 
au moment de leur entrée dans le groupe positiviste et, 
depuis, tous n'en avaient pas subi l'influence au même 
degré. C'est ainsi que tous n'avaient pu acquérir la con- 
naissance approfondie de la doctrine dans toutes ses 
parties et qu'ils ne la comprenaient pas tous exactement 
de la même manière, chacun d'eux faisant des réserves 
plus ou moins importantes sur telles ou teitem concep- 
tions du Maître, outre qu'on ne trouvait pas en eux le 
même enthousiasme, ni la même abnégation, ni la même 
disposition à l'eSbrt sur soi en faveur des autres. 

« Contenues par la vénération qu'inspirait la personne 
d'Auguste Comte, ces divergences se manifestèrent de 
plus en plus ouvertement après sa mort, au point de 
gêner bientôt son successeur dans Taccomplissement de 
sa tâche et de l'obliger à réagir. De là refroidissement 
graduel dans ses rapports, jusque-là confiants et sympa- 
thiques, avec certains de ses coreligionnaires, difficulté 
croissante de l'entente, refus de concours, puis révolte^ 
finalement schisme. 

c Ce qui s'est produit de la part des disciples directs 
d'Auguste Comte contre Pierre Laffitte, ne pouvait 
manquer de se renouveler, de la part des disciples de 
celui-ci contre son successeur, quel qu'il pût être, sous 
des formes naturellement quelque peu différentes. 

(K Les divergences devaient même se manifester dans un 



— IV — 

temps beaucoup plus court, car Tensemble des positi* 
vistes qui ont depuis un certain temps coopéré au sub- 
side, est loin d'avoir le degré d'homogénéité que présen- 
tait le noyau de disciples réunis autour d'Auguste Comte. 
Le groupe parisien notamment est aujourd'hui dans un 
^tat de division lamentable et qui pourrait devenir défi- 
nitif, car il ne se trouve actuellement personne ayant par 
lui-même assez d'autorité intellectuelle et morale pour 
rétablir l'union et, bien moins encore, pour la main- 
tenir. 

c A la mort de Pierre Laffitte, il ne s'agissait pas de 
juger le choix qu'il avait fait de son successeur; le devoir 
qui s'imposait avec clarté était de faire provisoirement 
abstraction de la personne du nouveau Directeur, pour 
ne voir en lui que^l'homme régulièrement chargé de con- 
server et de transmettre une fonction indispensable à 
l'existence et au développement ultérieur du Positivisme. 

a Et si la tâche du Directeur se trouvait être trop lourde 
pour ses forces, le devoir de le soutenir n'en était que 
plus impérieux (1). 

a Je n'imaginais pas qu'on pût penser autrement, tant 
cela me semblait évident, et j'étais bien loin de croire à 
l'hostilité d'aucun de mes confrères. Et cependant, avant 
la mort de Pierre Laffitte, plusieurs positivistes pari- 
siens avaient, dans de nombreux conciliabules privés, 
déclaré qu'ils ne me reconnaîtraient y a/na/s pour Direc- 
teur. J'ignorais ce fait et c'est là ce qui explique les con- 
cessions vraiment excessives que j'ai faites et qui ne 
m'avaient été demandées que pour se rendre indépen- 
dants de moi et me réduire à Timpuissarice. 

« Je n'ai fait, par ces concessions, que donner des 

(1) Je rappelle que par le mot Positivisme, il faut entendre l'Église ùniver- 
-selle de l'a^venir, actuellement représentée par l'ensemble des adeptes de la 
religion de l'Humanité ralliés à la Direction centrale, en qui réside en droit, 
-sinon toujours en fait, l'autorité spirituelle. 
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armes contre moi à des adversaires irréductibles, non 
peut-être de ma personne, mais à coup sûr des traditions 
que je représente et que j'ai à cœur de maintenir. 

« Je Tai malheureusement reconnu trop tard. 

c J'ai trop souvent exposé les motifs qui m'avaient 
contraint d'accepter la direction et ceux qui m'ont obligé 
et m'obligent encore à la conserver pour y revenir ici. 
Mais il en est un autre qui me fait un devoir de résister 
de toutes mes forces aux sommations de me retirer sans 
retard, qui me sont faites depuis quelque temps, c'est 
ma conviction que mon départ, volontaire ou non, serait 
le signal de la désorganisation, attendu que le programme 
de prétendues réformes qui a reçu dernièrement l'appro- 
bation d'un certain nombre de positivistes a non des 
moindres ]d, est en contradiction avec nos principes les 
mieux établis et les plus fidèlement observés jusqu'à 
présent, et qu'il ferait perdre à notre groupe l'originalité 
qui fait sa force pour le réduire à n'être qu'une société 
banale de libres penseurs démocrates, qui n'aurait plus 
de positiviste que le nom. 

« Je n'entends pas discuter aujourd'hui ce programme, 
la présente circulaire n'ayant d'autre but que de rendre 
compte de l'état du subside, mais je me propose de le 
faire plus tard. 

<K J'en trouverai l'occasion dans le discours que je suis 
résolu à prononcer le ô septembre prochain dans l'ancien 
•appartement du Maître afin d'exposer avec détails la 
situation morale et matérielle du Positivisme telle qu'elle 
m'apparait maintenant, ainsi que la ligne générale de 
conduite qu'il nous convient de suivre et dont on n'au- 
rait jamais dû s'écarter. 

« J'ai déjà, dans mes conversations et ma correspon- 
dance, donné à ce sujet de nombreuses explications dans 
Tespoir d'amener certains confrères à une plus saine 
appréciation des choses. Cet espoir ayant été déçu, c'est 
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au public positiviste tout entier que je veux fournir ces 
explications. Le texte du discours que je viens d'annon- 
cer sera, dans ce but, imprimé et distribué sous forme 
d'annexé à la présente circulaire. Il me parait nécessaire 
et ce sera, de plus, conforme à notre maxime : Vivre au 
grand jour, que tous les positivistes soient loyalement et 
complètement renseignés sur une situation qui ne les 
trouble et ne les inquiète que parce qu'elle leur a été 
présentée jusqu'à présent d'une manière inexacte. Us 
pourront ainsi faire porter, en pleine connaissance de 
cause, les responsabilités sur qui de droit. 

« Avant que j'aie pu fournir ces éclaircissements, je 
tiens à en faire connaître la conclusion. La voici : 

€ La question de ma retraite n'aurait pas dû se poser 
maintenant. Elle ne pourra l'être utilement que lorsque 
la succession de Pierre Laffitte sera entièrement réglée, 
attendu que je n'aurai pas jusque-là, liberté de décision. 
Ce n'est qu'ensuite qu'il y aura lieu d'examiner si les in- 
térêts essentiels du Positivisme sont assez garantis pour 
que je puisse enfin me retirer et dans quelles conditions 
il conviendra que je le fasse. 

« Je donne ci-après le relevé des recettes et des dé- 
penses du subside en 1905 et les prévisions pour 1906. 
Ce que je viens de dire fera peut-être douter ceux des 
positivistes qui ont refusé de contribuer au subside qu'ils 
aient ainsi rempli leur devoir. Pour moi, je sûr d'avoir 
fait le mien dans les conditions difficiles où je me sais 
trouvé jusqu'à présent. » 

J'ajoute aujourd'hui, 5 juillet, que, le 8 avril dernier, 
eut lieu, sur la convocation de M. Corra, une réunion 
d'un certain nombre de membres du Comité positif 
Occidental pour délibérer sur l'ordre du jour suivant : 

lo Examen de la situation actuelle du Positivisme et 
des solutions qu'elle comporte ; 
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2^ Étude et adoption d'une organisation légale du 
Positivisme ; 
3<> Nomination du Directeur de la Société légale ; 

« J'avais eu d'abord l'intention d'interdire cette réu- 
nion, convoquée malgré ma défense formelle, mais après 
réflexion, je ne crus pas devoir l'empêcher. Je me bor- 
nai donc à adresser à M. Vaillant, Secrétaire du Comité 
positif Occidental, une lettre dont je le priai de donner 
lecture aux assistants et dans laquelle je déclarais illicite 
la convocation lancée par M. Corra, annonçant que je 
m'abstiendrais de paraître à la réunion et que je tenais 
d'avance pour nulles et non avenues les décisions qui 
pourraient y être prises. 

Ces décisions, que connaissaient les seuls positivistes, 
viennent d'être rendues publiques, et je me vois forcé de 
protester publiquement contre elles et contre leur mise 
à exécution qui constitue, aux yeux de toute personne 
compétente et impartiale, une violation manifeste des 
traditions positivistes les plus respectées jusqu'à ce jour. 
Je ne faiblirai pas devant ce nouveau schisme, que 
rien ne saurait excuser. 

J'annonce donc ici, pour prévenir toute confusion, que 
c'est à moi y personnellement, que devront, jusqu'à nouvel 
avis, être adressés : 1® les souscriptions au subside insti- 
tué par Auguste Comte ; 2^ les abonnements à la Revue 
Occidentale fondée par Pierre Laffitte. 

Ch. Jeannolle, 
Directeur du Positivisme. 

10, Rue Monsieur-le- Prince. 
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Nous commençons aujourd'hui la publication du Cours 
<de morale de P. LafEtte ; A. Comte avait élaboré le 
plan d'un traité de morale en deux volumes, le premier 
systématisant la connaissance positive (morale théo- 
rique), le second le perfectionnement (morale pratique) 
de la nature humaine. Une mort prématurée, a jamais 
regrettable, l'empêcha de l'écrire. 

Son disciple, P. LafEtte, réalisa la pensée du maître et 
•exposa une première fois, sur le plan laissé par A. Comte, 
le Système de morale positive théorique et pratique en 
i8 leçons, rue Monsieur-le-Prince, n° lo, pendant les 
années 1872-73 et 1873-74, en consacrant une leçon à 
-chaque chapitre. Il l'exposa une deuxième fois pendant les 
années 1878-79 et 1879-80 avec plus de développement, 
en consacrant 20 leçons à la morale théorique et 20 leçons 
à la morale pratique ; et enfin une dernière fois, salle 
Gerson, pendant les années 1884-85 et 1885-86. 

P. LafEtte publia dans la Revue Sémerie (Politique 
positive, Revue Occidentale), en 1872, 5 leçons corres- 
pondant à l'introduction et aux chapitres I, Il et III du 
plan d'A. Comte ; en 1885, il publia dans la Revue 
Occidentale les leçons correspondant aux chapitres V, VI 
>et Vn, et à la Conclusion. On voit donc, pour la morale 
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théorique, qu'il existe une regrettable lacune relativement 
aux leçons traitant du chapitre IV (Théorie vitale), qui 
n'ont pas été publiées. Nous remédierons, autant que 
possible, à cette lacune en publiant les notes manuscrites 
laissées par P. LafEtte à ce sujet. 

La publication de ce travail nous paraît, bien qu'une 
partie en ait déjà été publiée dans cette revue, d'une 
utilité positiviste et sociale incontestable. Ce travail, en 
effet, est peu connu, même des positivistes, vu la diffi- 
culté qu'on éprouve à se le procurer, les n°* de la Revue 
Occidentale qui en contiennent la seconde partie étant 
depuis longtemps épuisés. 

Il n'en a jamais été fait d'édition spéciale ; P. Laffitte 
le considérait comme étant encore insuffisant, et s'y était 
toujours refusé ; son intention était de le reprendre et de 
lui donner une forme et un développement définitifs ; sa 
nomination à la Chaire d'Histoire générale des Sciences 
au Collège de France et la maladie ne lui laissèrent pas 
le loisir de mettre son projet à exécution. 

Tel qu'il est, ce travail, bien que ne représentant 
qu'imparfaitement les leçons professées par P. Laffitte,. 
n'en reste pas moins précieux et peut fournir d'utiles 
indications pour résoudre le problème urgent de la crise 
morale actuelle. 

Nous publions le plan laissé par A. Comte et le pro- 
gramme des leçons professées en 1878-79 par P. Lafiitte. 

Nous faisons précéder cette exposition du travail carac- 
téristique de Fabien Mangin, De la Transformation des droits 
en devoir, publiés également dans la Revue Sémerie. Nous 
pensons ainsi, tout en satisfaisant à une convenance 
intellectuelle et morale que ne manqueront pas d'apprécier 
les positivistes, accomplir un pieux devoir en réunissant 
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ce que nous ont laissé de meilleur F. Magnin et P. 
LafEtte. Liés durant leur vie par une estime et une amitié 
qui ne se sont jamais démenties et qui résultaient d'une 
profonde harmonie de pensées et de sentiments, ils sont dé- 
sormais inséparables : la mort les a réunis dans un même 
tombeau, symbole religieux de Talliance intime des philo- 
sophes et des prolétaires, réalisée à un si haut degré dé 
perfection, durant leur vie objective, par Fabien Magnin, 
d'abord avec Auguste Comte, ensuite avec Pierre Laffitte, 
son digne successeur. C'est à développer et consolider 
une telle alliance que doivent tendre sans relâche les 
principaux efforts des positivistes. 

La Rédaction. 
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ENSEIGNEMENT POSITIVISTE 



COURS DE MORALE THÉORIQUE 

Professé par M. Pierre LAFFITTE 
{20 leçons) 



(1) 



INTRODUCTION 

(2 leçons) 

PREMIÈRE LEÇON 

'CONCEPTION GÉNÉRALE DE LA. MORALE (BUT, PLAN GÉNÉRAL, 
MORALE THÉORIQUE). 

I. But de la morale. 

1. But de la morale. 

2. Évolution spontanée et plus ou moins empirique des 
règles de la morale. 

3. De la morale théologique. 

4. De la morale métaphysique. 

5. De la situation actuelle au point de vue de la morale. 

6. Nécessité d'une morale positive. 

7. Des caractères généraux de la morale positive. 

IL Plan général de la morale. 

1. Évolution des idées d'Auguste Comte sur la morale. 

2. Séparation définitive de la sociologie et de la morale. 

3. Place de la morale dans la hiérarchie de la philosophie 
•seconde. 

4. Réaction de la morale sur l'ensemble de la hiérarchie 
-scientifique. 

5. De la décomposition de la morale en morale théorique 
-et morale pratique. 

6. Des caractères essentiels de chacune de ces parties. 

7. Conclusion. 

(1) Ce cours ouvrira le dimanche 13 Frédéric 90 (17 novembre 
1878), à deux heures de l'après-midi, rue Monsieur-le-Prince, n» 10. 
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III. Plan de la morale théorique, 

1. But de la morale théorique. 

2. De révolution par laquelle la morale théorique s*cst 
dégagée de la morale pratique. 

3. Caractères des recherches propres à la morale théorique. 

4. Décomposition de la morale théorique en trois parties 
fondamentales, précédées d'une introduction et complétées 
par une conclusion. 

5. Vue générale de la première partie : théories du Grand- 
Être et des fonctions cérébrales. 

6. Vue générale de la seconde partie : théorie de Tunité, 
théorie vitale. 

7. Vue générale de la troisième partie : théories du^ senti- 
ment, de la raison, de Tactivité. — Conclusion : théorie de 
la religion. 

DEUXIÈME LEÇON 

DE LA MÉTHODE EN MORALE. 

I. De la méthode en cosmologie, 

1. Les divers procédés de la méthode (observation, expéri- 
mentation, filiation, etc.) sont une combinaison des fonctions 
élémentaires de Tintelligence. 

2. De Tobservation en cosmologie. 

3. De Tobservation en morale. 

4. De l'expérimentation en cosmologie. 

5. De Texpérimenlation en morale. 

6. De la nomenclature et de l'expression en cosmologie. 

7. De l'expression et de la nomenclature en morale. 

II. De la méthode en sociologie. 

1. De la comparaison en biologie. 

2. De la comparaison en morale. 

3. De la classification en biologie. 

4. De la classification en morale. 

5. De la filiation en sociologie. 

6. De la filiation en morale. 

7. Conclusion. 

III. De la méthode en morale. 

1. La morale emploie spécialement la méthode constructive. 

2. La méthode constructive est nécessairement subjective. 
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3. De la forme de la déduction spécialement propre à la- 
méthode constructive. 

4. Caractères précis de la méthode constructive en morale. 

5. Des procédés de vérification de la méthode constructive 
en morale théorique. 

6. Des procédés de vérification de la méthode constructive 
en morale pratique. 

7. Conclusion. 



THÉORIE CÉRÉBRALE 

FONCTIONS INTÉRIEURES, FONCTIONS EXTÉRIEURES, 
INNERVATION 

(3 leçons) 

TROISIÈME LEÇON 

DES FONCTIONS SIMPLES OU ÉLÉMENTAIRES DU CERVEAU 
(SENTIMENTS, INTELLIGENCE, ACTIVITÉ). 

I. Théorie des sentiments, 

1. Vue générale de la théorie cérébrale. 

2. Conception générale des sentiments. 

3. Théorie générale des sentiments propres à l'égoïsme 
direct. 

4. Théorie des sentiments propres à Tégoïsme indirect. 

5. Théorie des sentiments propres à Taltruisme. 

6. Théorie de l'exercice et du perfectionnement propres 
aux sentiments. 

7. Théorie de révolution individuelle et collective des 
sentiments. 

II. Théorie des fonctions intellectuelles. 

1. Conception générale des fonctions intellectuelles. 

2. Théorie générale des fonctions propres à la contempla- 
tion concrète. 

3. Théorie des fonctions propres à la contemplatio» 
abstraite. 

4. Théorie des fonctions propres à la méditation. 

5. Théorie des fonctions propres à l'expression. 
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6. Théorie de Fcxercice et du perfectionnement propres 
^ux fonctions intellectuelles. 

7. Théorie de l'évolution individuelle et collective des 
fonctions intellectuelles. 

III. Théorie des fonctions du caractère ou de Vactiuité. 

1. Conception générale des fonctions du caractère. 

2. Théorie générale du courage. 

3. Théorie générale de \2i prudence, 

4. Théorie générale de la persévérance, 

5. Théorie générale de Vexercice et du perfectionnement 
propres aux fonctions du caractère. 

6. Théorie de révolution individuelle et collective des 
fonctions du caractère. 

7. Conclusion. 

QUATRIÈME LEÇON 

THÉORIE DES FONCTIONS COMPOSÉES DU CERVEAU. 

I. Composition des fonctions élémentaires de chaque groupe 
considéré isolément, 

1. Position du problème de la composition. 

2. Composition des fonctions élémentaires de V intelligence. 

3. Composition des fonctions élémentaires de Végoïsme. 

4. Composition des fonctions élémentaires de Valtruisme. 

5. Composition des fonctions élémentaires du caractère, 

6. Exercice, évolution, perfectionnement des fonctions 
composées. 

7. Conclusion. 

II. Composition des fonctions propres aux divers groupes, 

1. Position de la question. 

2. Composition des fonctions de Végoïsme avec celles de 
Valtruisme, 

3. Composition des fonctions de Végoïsme et de Valtruisme 
avec celles du caractère. 

4. Composition des fonctions de Vintelligence avec celles 
du caractère. 

5. Composition des fonctions de Vintelligence avec celles 
de Végoïsme, 
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6. Composition des fonctions de Vintelligence avec celles- 
de Vallruisme. 

7. Exercice, évolution, perfectionnement de ces fonctions- 
composées. 

III. Harmonie générale. 

1. Position de la question. 

2. Les états généraux de Tintelligence, du sentiment et ^u^ 
caractère. 

3. Des divers types de la nature humaine. 

4. De Finfluence cosmologique sur les divers types. 

5. De l'évolution des divers types. 

6. Exercice, perfectionnement des divers tj'pes. 

7. Conclusion. 



CINQUIÈME LEÇON 

THÉORIE GÉNÉRALE DE LA RÉACTION CÉRÉBRALE ET DES 

MATÉniAUX DE SON ACTION. (FONCTIONS EXTÉRIEURES, 

INNERVATION, RÉACTION.) 

I. Fondions extérieures du cerveau. 

1. Résumé de la théorie biologique de la sensation. 

2. Vues générales sur les lois de Texercice des sens. 

3. Des sens de Tolfaclion et de la gustation. 

4. Des sens de l'électrilion et de la calorition. 

5. Du sens de l'audition. 

6. Du sens de la vision. 

7. Évolution et perfectionnement des sens, types et règles- 
à ce sujet. 

IL De Uinnervation. 

1. Résumé de la théorie biologique de l'innervation. 

2. Lois générales de l'innervation motrice. 

3. Théorie de la moelle épinière. 

4. Lois de l'innervation végétative. 

5. Système du grand sympathique. 

6. Exercice, développement et perfectionnement de l'inner- 
vation. 

7. Conclusion. 
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III. De la réaction. 

1. Vue générale de Tharmonie entre la sensation, les fonc- 
lions intérieures et Yinnervation. 

2. De la réaction végétative de Thomme sur lui-même. 

3. Évolution et type de cette réaction. 

4. Réaction de l'homme sur le monde extérieur. 

5. Évolution, perfectionnement, type et règles de celte 
réaction. 

6. Réaction de Fhomme sur l'homme. 

7. Conjclusion. Théorie des utopies morales. 



THÉORIE DU GRAND-ÊTRE 

FAMILLE, MATRIE, HUMANITÉ 

(2 leçons) 

SIXIÈME LEÇON 

THÉORIE DE LA FAMILLE. 

I . Composition de la famille. 

1. De la nécessité de la considération des êtres collectifs. 

2. Des trois degrés nécessaires de la vie collective. 

3. Composition de la famille, telle qu'elle résulte de l'évo- 
lution spontanée. 

4. De la composition normale de la famille. Des familles 
annexées. 

5. Théorie du domicile. 

6. Théorie de la tombe. 

7. Conclusion. 

II. Des fonctions de la famille, 

1. De la conservation de l'espèce. 

2. Conditions générales de la conservation de l'espèce. 

3. De la famille considérée comme élément de la société. 

4. Du rôle de la famille à ce point de vue. 

5. Du rôle de la famille au point de vue de l'éducation 
proprement dite. 

6. De la loi d'évolution de la famille. 

7. Conclusion. 
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III. Des devoirs de la famille. 

1. Position générale de la question. 

2. Devoirs des époux. 

3. Devoirs dés parents. 

4. Devoirs des enfants. 

5. Des divers cas pathologiques, par excès ou par défaut, 
qui altèrent les devoirs de la famille. 

6. Des divers degrés de sanction aux devoirs de la famille. 

7. De la transition, c'est-à-dire de l'état général de la 
famille dans les diverses parties de l'Humanité. 

SEPTIÈME LEÇON 

THÉORIE DE LA PATRIE ET DE L'HUMANITÉ. 

I. Théorie de la Patrie (Mairie). 

1. De la conception de la notion de Patrie. 

2. Des éléments normaux de toute Patrie. 
3-4. De l'existence civique. 

5. De l'évolution de la Patrie. 

6. De la situation actuelle des diverses Patries. 

7. Conclusion. 

II. Théorie de VHumanilé. 

1. Conception générale de la notion d'Humanité. 

2. Des antécédents de la conception et de la fondation de 
l'Humanité. 

3. De la constitution normale de l'Humanité. 

4. De la situation de THumanité. 

5. De l'action de l'Humanité. 

6. De l'évolution de l'Humanité. 

7. Théorie de l'état transitoire qui doit conduire à la cons- 
titution normale et définitive de l'Humanité. 

III. Des fonctions et des devoirs dans la Patrie et VHumanité. 

1. Problème de la conciliation possible des devoirs de la 
famille et de ceux de la Patrie. 

2. Théorie de la conciliation des devoirs envers la Patrie 
et envers l'Humanité. 

3. Des devoirs de l'individu et de la famille envers la Patrie. 

4. Des devoirs de la Patrie envers l'individu et la famille. 

5. Des devoirs de l'individu et de la famille envers 
l'Humanité. 
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6. Des devoirs de rHumanîté envers la famille, Tindividct 
et la Patrie. 

7. De la durée de l'Humanilé. 



THÉORIE DE L'UNITÉ 

UNION , UNITÉ , CONTINUITÉ 

(3 leçons) 

HUITIÈME LEÇON 

THÉORIE DE l'UNION 

I. Position du problème. 

1. Position générale du problème de Vanité, 

2. Des trois questions dont se compose la théorie de Vunité. 

3. Du problème de Vunion. 

4. Des essais antérieurs de théories sur le problème de 
Vunion. Théorie de la nature et de la grâce. 

5. Des solutions métaphysiques du problème de Vunion. 

6. De la méthode propre à la solution du problème de 
Vunion. 

7. Conclusion. 

II. Solution du problème de Vunion. 

1. Théorie préliminaire de l'unité du moi. 

2. De la prépondérance du cœur sur l'esprit. 

3. De Vunion par la prépondérance de l'altruisme. 

4. Des relations de l'égoïsme et de l'altruitisme, propres au: 
maintien de Vunion. 

5. Du rôle de l'esprit dans Vunion. 

6. Du rôle du caractère dans Vunion. 

7. Des conditions organiques propres à la solution du pro- 
blème de l'un/on. 

III. De la stabilité de Vunion. 

1. De la notion de la stabilité de Vunion. 

2. Des limites de variation de stabilité de Vunion. 

S. Des conditions naturelles et artificielles pour le maintien 
de la stabilité de Vunion. 

4. Des perturbations pathologiques dans la stabilité de 
Vunion 
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5. Des moyens de remédier aux perturbations patholo- 
giques de la stabililé de Vunion, 

6. Conception des devoirs relatifs à la stabilité de Viinion. 

7. Conclusion (évolution de l'union). 

NEUVIÈME LEÇON 

THÉORIE DE L*UN1TÉ. 

I. Position du problème de Vanité. 

1. Position générale du problème. 

2. Principe fondamental de la subordination des phéno- 
mènes les plus compliqués aux phénomènes les plus simples. 

3. Du théorème fondamental que le monde extérieur sert à 
la fois d'aliment, d'excitant et de régulateur, 

4. De FHumanité conçue, par rapport à l'homme, comme 
un élément du monde extérieur. 

5. De l'Humanité comme élément à travers lequel passe 
l'action du monde extérieur. 

6. De l'action du monde extérieur, conçue d'une manière 
générale au point de vue de Valiment, de Vexcitant et du 
régulateur. 

7. Conclusion. 

II. Solution du problème de Vunité. 

1. U unité demande que Tintelligence se subordonne au 
monde qu'elle doit reproduire dans ses conceptions. 

2. Marche de cette subordination de l'intelligence. 

3. Vunité demande que l'activité se subordonne au monde 
qu'elle modifie. 

4. Marche de cette subordination de l'activité. 

5. Nécessité pour f'Humanité de faire concourir l'union 
avec Vunité. 

6. Réalisation de ce concours. 

7. Conclusion. 

III. Des conditions de stabilité de Vunité. 

1. Position du problème. 

2. De la subordination du sentiment. 

3. Conditions de cette subordination. 

4. Des conditions de la stabilité de Vunité, résultant essen- 
tiellement de notre intervention systématique. 

2 
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5. Organisation de cette stabilité. 

6. Des devoirs inhérents d'une manière générale à la 
stabilité de Vanité. 

7. Conclusion. 

DIXIÈME LEÇON 

THÉORIE DE LA CONTINUITÉ 

I. Position du problème de la continuité. 

1. Position générale du problème de la continuité. 

2. Pela continuité individuelle et de la continuité collective. 
3.-4. Théorie préliminaire de la vie subjective. 

5. Solution théologico- métaphysique du problème de la 
continuité. 

6. Examen de diverses solutions. Leur insuffisance. 

7. Conclusion. 

II. Théorie de la continuité individuelle. 

1. Position exacte du problème. 

2. Des conditions mentales de la continuité. 

3. Des conditions morales de la continuité. 

4. Des conditions organiques de la continuité. 

5. Des conditions cosmologiques de la continuité. 

6. Des limites de variations de la continuité et des pertur- 
bations pathologiques qu'elle comporte. 

7. Conclusion. 

III. Théorie de la continuité collective. 

1. Double aspect de la question, suivant qu'il s'agit de la 
modification organique de l'individu, ou de l'action directe 
du milieu sociologique. 

2. Théorie de la race sociologique. 

3. Théorie des familles exceptionnelles. 

4. De l'influence du milieu sociologique sur la continuité. 

5. De l'immortalité subjective. 

6. De la conception générale des devoirs relatifs à l'établis- 
sement et au maintien de la continuité. 

7. Conclusion. 
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THÉORIE VITALE 

EXISTENCE, SANTÉ, MALADIE 

(3 leçons) 

ONZIÈME LEÇON 

THÉORIE DE l'EXISTENCE 

r. Position de la question. 

1. Position de la question. 

2. Lois fondamentales de la nutrition. 

3. Lois fondamentales de l'excitation. 

4. Lois fondamentales de la régularisation. 

5. Lois générales de l'animalité. 

6. Lois générales de la reproduction. 

7. Conclusion. 

II. Théorie générale des relations du physique et du moral. 

1. Position de la question. 

2. Théorie de la moelle au point de vue des relations du 
physique et du moral. 

3. Théorie du grand sypipathique au point de vue des 
relations du physique et du moral. 

4. De la réaction de la vie organique sur le cerveau. 

5. De la réaction du cerveau sur la vie organique. 

6. Principes de l'évolution de la relation du physique et 
du moral. 

7. Conclusion. 

III. Théorie du développement, 

1. Position de la question. 

2. Des limites de variation de la durée de la vie. 

3. De l'ensemble des influences cosmologiques sur 
cette durée. 

4. De l'ensemble des influences sociologiques sur cette durée. 

5. Théorie des âges. 

6. Théorie de la modificabilité des âges. 

7. Conclusion. 
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DOUZIÈME LEÇON 

THÉORIE DE LA SANTÉ 

I. Position de la question, 

1. Position de la question. 

2. Définition positive de la santé. 

3. Considérations historiques sur l'évolution des diverses 
théories sur la santé. 

4. Du vrai caractère de la théorie positive à ce sujet. 

5. Théorie positive de Talimentation, l'habitation et 
rhabillement. 

6. Théorie positive des tempéraments. 

7. Conclusion. 

II. Des conditions générales de la santé, 

1. Position de la question. 

2. Extension générale du problème en embrassant les suc- 
cesseurs. Théorie du péché originel. 

3. Des conditions sociologiques de la santé. 

4. Des conditions cérébrales de la santé. 

5. Des conditions cosmologiques de la santé. 

6. Des conditions biologiques de la santé. 

7. Conclusion. ' 

III. De l'ensemble des devoirs relatifs à la santé. 

1. Du vrai point de vue positiviste à ce sujet. 

2. Des principes de la morale personnelle. 

3. Des divers degrés de la purification humaine. 

4. Des limites de notre action sur les végétaux et les animaux. 

5. Des lois morales du choix des aliments. 

6. Des principes de l'action publique sur la question de 
la santé. 

7. Conclusion. 

TREIZIÈME LEÇON 

THÉORIE DE LA MALADIE. 

I. Position de la question. 

1. Position de la question. 

2. Théorie théologico-métaphysique de la maladie. 
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3. Évolution vers la théorie positive de la maladie. 

4. Conception positive de la maladie. 

5. Appréciation des divers éléments de la maladie. 

6. Conception générale du traitement. 

7. Conclusion. 

IL Théorie positive de la maladie. 

1. Position du problème. 

2. Du Classement des maladies d'après les symptômes. 

3. Des influences cosmologiques stir les maladies. 

4. Des influences biologiques sur les maladies. 

5. Des influences sociologiques sur les maladies. 

6. Théorie positive des épidémies. 

7. Conclusion. 

III. Théorie positive de la fonction médicale. 

1. Considérations sur la théorie de révolution de la fonction 
médicale. 

2. Conception positive de la fonction médicale. 

3. De la participation du public dans la fonction médicale. 

4. De la participation gouvernementale dans la fonction 
médicale. Hygiène publique. 

5. Des devoirs généraux relatifs à la maladie. 

6. De l'utilisation morale de la maladie. 

7. Conclusion. 



THEORIE DU SENTIMENT 

PERSONNALITÉ, SOCIABILITÉ, MORALITÉ 

(2 leçons) 

QUATORZIÈME LEÇON 

THÉORIE DE LA PERSONNALITÉ ET DE LA SOCIABILITÉ. 

I. Position de la question. 

1. Conception générale des trois théories du sentiment, de 
la raison, de Vactivité. 

2. De Tordre de leur étude. 

3. Conception générale de la théorie du sentiment. 
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4. Théorie générale des types et des utopies. 

5. Du passage de l'abstrait au concret. 

6. Conception générale de la double étude propre à cette 
leçon. 

7. Conclusion. 

II. Théorie de la personnalité . 

1. Position de la question. 

2. Type normal de la personnalité comme base de l'être 
humain. % 

3. De l'équilibre de la personnalité considérée en elle-même. 

4. Des perturbations pathologiques propres à la personnalité. 

5. Évolution sociologique propre à la personnalité. 

6. Conception générale des devoirs propres à la personnalité. 

7. Conclusion. 

III. Théorie de la sociabilité, 

1. Position de la question. 

2. Type normal de la sociabilité. 

3. De révolution sociologique de la sociabilité. 

4. Des perturbations pathologiques de la sociabilité 
(mysticisme). 

5. Des procédés de culture de la sociabilité. 

6. De la conception générale des devoirs propres à la 
sociabilité. 

7. Conclusion. 

QUINZIÈME LEÇON 

THÉORIE DE LA MORALITÉ. 

I. Position de la question, 

1. Position de la question. 

2. Conception positive du devoir. 

3. Des éléments multiples propres à la notion du devoir. 

4. Théorie théologique du devoir. 

5. Théorie métaphysique du devoir. 

6. De la conception du droit. 

7. Conclusion. 

II. Théorie positive de la moralité, 

1. Position de la question. 

2. Conception positive de la moralité. 
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3. Des conditions cosmologiques de la moralité. 

4. Des conditions biologiques de la moralité. 

5. Des conditions sociologiques de la moralité. 

6. Des conditions individuelles de la moralité. 

7. Conclusion. 

III. Théorie des perturbations pathologiques de la moralité. 

1. Position de la question. 

2. Conception générale des divers degrés de la moralité. 

3. Des «perturbations générales dont est susceptible la 
moralité. 

4. Classification de ces perturbations. 

5. Des divers procédés de traitement de ces perturbations 
conçues d'une manièt*e générale. 

6. De la stabilité morale. 

7. Conclusion. 



THEORIE DE LA RAISON 

RAISON CONCRÈTE, RAISON ABSTRAITE, 
HARMONIE MENTALE 

(2 leçons). 

SEIZIÈME LEÇON 

THÉORIE DE LA RAISON PROPREMENT DITE (RAISON ABSTRAITE, 
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Nous donnons en tête de Tarticle de M. Magnin, la lettre qui en a 
été l'occasion. C'est la correspondance de deux prolétaires positivistes 
que nous mettons sous les yeux de nos lecteurs. 

Lettre de M, X.,. à M. Magnin. 

€ Pour moi, je ne puis que regretter de ne vous avoir pas 
connu plus longtemps. Votre contact m'aurait puissam- 
ment servi à souder les éléments qui devraient me donner 
une conviction sérieuse et qui, faute de base, flottent con- 
fusément épars. Quelques parcelles se réunissent bien queU 
quefois, et semblent prendre une forme ; mais d'autres 
parties viennent redécomposer cette frêle ébauche pour en 
former une autre aussi éphémère. Pour bien des intelli- 
gences travailleuses, une certaine somme de matériaux 
contradictoires suffit; leur puissance abstractive en déduit 
des conséquences qui leur font juger sainement de ce qui 
est apte à faire concourir à atteindre un but. Mais je ne 
suis pas dans ce cas. Ma pensée ne crée rien ; elle erre 
incertaine entre les différentes affirmations. Je pourrais 
dire que je manque du plus vulgaire bon sens, puisque ce 
qui semble d'une évidence indiscutable à beaucoup de 
monde me semble souvent problématique. Est-ce le résul- 
tat d'une éducation cléricale professée avec ardeur, et 
abandonnée pas à pas avec bien des efforts, qui a commencé 
par amener cette confusion dans mon esprit, que n'ont pas 
dissipée les discussions des partis? Toujours est-il que j'ai 
bien de la peine à distinguer si mes actions sont toujours 

(1) Nous rappelons que ce travail a été écrit en 1866. — F. S. 
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dans la boane voie. Je vous soumets un fait qui, seloa qu'il 
estf envisagé, peut avoir de graves conséquences ; je veux 
parler de la question à l'ordre du jour : Obligation de se 
suffire à soi-même. Vous connaissez, comme moi, les 
hymnes chantés autour de cette phrase par les feuilles 
démocratiques. Certainement je n'ai pas été un adversaire; 
mais une des conséquences qu'entraîne l'adoption de ce 
principe, c'est le refus d'aider, et l'abandon radical de tout 
ce qui peut avoir l'apparence d'une aumône. Il va de soi 
que si l'acceptation de l'aide est regardée comme une 
déchéance, l'on ne doit pas favoriser cette déchéance chez 
autrui. De ce fait, bien des courageux efforts peuvent être 
méconnus, et des misères imméritées sans appui. D'un 
autre côté, est-ce qu'une société, dont la grande majorité 
n'a pour but que la jouissance, et ce par n'importe quel 
moyen, ne descendrait pas encore, si cette espèce d'opinion 
publique était anéantie? J'ai vu bien des amours-propres 
retenus seulement par ce scrupule. . . . 

Réponse de M. Magnin. 

Cher et honoré confrère. 

Dans la première partie de votre lettre, vous vous plai- 
gnez du vague dans lequel flotte votre esprit et qui s'oppose 
à ce que vous puissiez grouper les éléments philosophiques 
qui doivent vous donner des convictions stables, de sorte 
que la présence de nouveaux éléments vient toujours trou- 
bler et détruire vos convictions, à mesure qu'elles se for- 
ment. Vous en concluez que votre intelligence n'est pas 
assez travailleuse, ou qu'elle manque de la force nécessaire 
pour abstraire et tirer des conséquences précises, allant 
droit au but. Permettez-moi d'être d'un avis contraire et 
de vous faire remarquer que, dans la situation troublée où 
se trouvent les esprits occidentaux, il n'y a rien de surpre- 
nant à ce que vous éprouviez quelque peine. Les problèmes 
se présentent en foule, sans suite et d'une manière pres- 
sante qui ne permet pas toujours d'attendre que l'on pro- 
cède par la méthode rationnelle, qui prescrit d'aller du 
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simple au compliqué : si bien que les natures les mieut 
organisées succomberaient à la peine si les sentiments 
sociaux ne les poussaient à admettre de confiance une 
partie des principes qu'elles ne pourront vérifier que par 
l'accomplissement des phénomènes que ces mêmes prin* 
cipes auront servi à prévoir. Vous voyez donc qu'il n'y a 
rien là qui vous soit particulier. Je suis même persuadé que 
peu de gens seraient capables de décrire, aussi nettement 
que vous l'avez fait, l'état d'anxiété dans lequel vous vous 
trouvez, quoique, à mon avis, vous vous trompiez sur les 
causes auxquelles vous l'attribuez. 

Je devrais passer sur l'accusation que vous portez contre 
vous de manquer du vulgaire bon sens, car la simple lec- 
ture de votre lettre prouve surabondamment le contraire ; 
je vous dirai seulement que ce doute qui vient souvent vous 
assaillir provient simplement du vague ou de l'incohérence 
des nombreuses propositions dont chaque problème social 
est enveloppé. 

Vous vous demandez ensuite si ce n'est pas l'éducation 
cléricale acceptée par vous avec ardeur, puis abandonnée 
pas à pas avec bien des efforts, qui aurait amené la confu- 
sion dont vous vous plaignez. 

Cette question mérite qu'on s'y arrête un moment. 



Généralement on peut reprocher aux doctrines théolo- 
giques de limiter trop le développement intellectuel, sur- 
tout quand elles en viennent à redouter les empiétements 
de l'esprit scientifique ; mais, malgré les inconséquences 
inévitables que les prêtres commettent, la manière précise 
et énergique avec laquelle ils produisent des convictions 
chez leurs disciples, les préserve ordinairement de la con- 
fusion et des habitudes d'hésitation. Je crois donc que, 
malgré les torts graves qu'ils peuvent avoir d'ailleurs, il 
serait injuste de leur reprocher les inconvénients que vous 
signalez. C'est plus particulièrement aux dissolvants méta- 
physiques qui séparent la théologie du Positivisme que 
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nous devons ces désordres intellectuels et moraux dont 
nous sommes si abondamment pourvus. 

Vous savez comment procèdent les métaphysiciens. Trou- 
vant insufBsante l'explication de la production des phéno- 
mènes par des volontés divines, ils créent des entités, telles 
que la Ck>nscience, TAme, la Nature, etc., etc., auxquelles 
ils attribuent des facultés diverses, souvent contradictoires, 
comme la constance et la variabilité, la préférence et la 
répugnance, la rigidité et la flexibilité, puis une foule 
d'autres plus ou moins accessoires. 

Je prends un exemple simple pour bien vous faire saisir 
leur méthode. Pour le théologien, sincère mais peu éclairé, 
c'est un Dieu qui fait monter Teau dans le corps de pompe. 
Cette explication est simple et coûte peu d'efforts ; mais elle 
ne suffît pas longtemps. Pour le métaphysicien, plus ins- 
truit mais inconséquent, c'est la faculté qu'a la Nature 
d'avoir horreur du vide qui force l'eau à suivre le piston de 
la pompe. Cette explication avait bien un avantage, c'est 
que l'horreur du vide étant représentée comme un instinct 
pur, inconscient, machinal, s'accordait mieux avec la per- 
sistance du phénomène dont la vérification ne permettait 
plus d'admettre l'influence des volontés quelconques. 

Mais voici l'inconvénient de cette méthode : on était en 
droit de demander s'il était bien prouvé que cette horreur 
du vide existât. Pourquoi la nature aurait-elle eu cette 
horreur? Pourquoi surtout l'horreur du vide est-elle sans 
efficacité lorsque l'eau atteint dix mètres de hauteur? Ces 
pourquoi et tant d'autres pouvaient fournir de quoi discuter 
indéfiniment ; c'est ce qu'on ne manqua pas de faire, et ce 
que l'on ferait encore, quitte à rendre fous les plus ardents, 
si le Positivisme n'était venu fournir son explication simple 
et précise, basée sur l'expérience et l'observation. Pour le 
positiviste ce ne sont plus des volontés ni des facultés ; 
c'est la pesanteur de l'air qui pousse l'eau dans le corps de 
pompe, c*est à une propriété de la matière que nous avons 
affaire. Ainsi lorsque l'on eut reconnu à l'air la propriété 
d'être pesant, le problème fut bientôt résolu. Vous voyez 
par cet exemple simple, quelle est la tendance de l'esprit 
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métaphysique à produire le trouble, Finconséquence, la 
confusion et Tindécision. 11 en est de même dans toutes les 
autres branches des connaissances humaines, mais avec des 
inconvénients de plus en plus graves à mesure que l'on 
s'occupe de phénomènes de plus en plus compliqués. Rien 
d'étonnant donc à ce que les phénomènes sociaux offrent 
actuellement tant de difficultés. 

Maintenant, si, du point de vue positif, nous examinons 
la marche progressive des phénomènes sociaux, nous pour- 
rons mesurer exactement la différence qui existe entre là 
méthode théologique, la méthode métaphysique et la mé- 
thode positive dans les résultats qu'elles ont produits ; de 
plus, nous apprendrons à mesurer Timportance des diffi- 
cultés qu'offre l'étude des problèmes sociaux. Enfin, si en 
prenant un exemple parmi les problèmes les plus délicats, 
nous arrivons à une solution satisfaisante, nous aurons 
augmenté nos moyens d'action sur la marche des événe- 
ments actuels. Je prends pour exemple la question du 
devoir qui est à la fois difficile et pressante. 



Dans toutes les religions, à leur époque ascendante, 
l'accomplissement des devoirs a été considéré comme la 
justification des droits dont étaient investis tous ceux qui 
étaient préposés à la direction des sociétés. En somme, 
pour le théologien, c'est un dieu ou un tout-puissant quel- 
conque qui nous donne généreusement toutes les jouis- 
sances, à la condition que nous agirons de la même manière, 
dans la mesure de nos forces, envers ceux qui sont ploa 
faibles que nous. Ce système est simple et produit d'excel- 
lents résultats. Là le droit n'est jamais séparé du devoir ; 
là est l'origine de tous les progrès moraux, et ce système 
dure tant que dure la croyance qui lui sert de base, tant 
que dure la foi. C'est le régime de la foi révélée. 

Mais pour le métaphysicien qui n'a plus cette foi, et à qui 
cette révélation ne suffit plus, il ne peut pas en être ainsi. 
Son savoir, plus étendu mais incomplet, ne lui permet Ai 
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de rester complètement dans ce régime ni d'en sortir com- 
plètement. Alors, après des tâtonnements inévitables, il 
crée une entité qu'il appelle Conscience, laquelle a l'homme 
pour résidence et, pour attribution, là faculté de vouloir ce 
qui est juste. Or, comme les stimulants de tous nos actes 
sont des besoins résultant de l'exercice naturel de nos pen- 
chants quelconques, même. sociaux, qui tous sont aveugles, 
comme vous savez, la conscience, peu éclairée au début, 
dut souvent faire fausse route, et même à l'époque où sur- 
git la métaphysique, son rôle ne dût pas être facile. Je crois 
qu'il n'y a rien d'étonnant à ce que, n'étant plus contenus 
par les croyances théologiques, nos penchants aient tendu 
à faire dévier l'esprit pour le mettre au service.de leurs 
satisfactions. Et cela d'autant plus facilement que d'une 
part les exigences de nos penchants sont à un certain 
degré parfaitement légitimes, bien que mêlées à des exi- 
gences entièrement abusives, et que, d'autre part, l'intelli- 
gence est rarement assez active pour réagir contre cette 
confusion et discerner nettement ce qui doit être satisfait, 
surtout aux époques où l'on ne connaissait pas encore les 
lois naturelles des phénomènes moraux et intellectuels 
quoiqu'on s'en préoccupât le plus et avec raison, pressé 
que l'on était par le besoin de promptes solutions. 

Au milieu d'un tel concours de forces diverses, concor- 
dantes et discordantes, que devient ce qu'on appelle la 
conscience, laquelle en définitive n'est autre chose qu'une 
-disposition mentale particulière, variable avec le temps et 
les circonstances, une résultante, en un mot, de l'ensemble 
de nos désirs, de l'ensemble de notre savoir et de nos 
moyens d'action, de l'ensemble de nos actes accomplis et 
de nos projets pour l'avenir ? Que devient, dis-je, la cons- 
cience dans une situation si troublée ? Elle participe au 
trouble général jusqu'à ce que l'expérience ait fait surgir 
une méthode plus en harmonie avec la réalité. Quoi d'éton- 
nant alors que des gens placés dans dé telles conditions 
aient pris leurs désirs pour des réalités? Quoi d'étonnant, 
par exemple, à ce qu'ils aient pris leurs besoins de satisfac- 
tions pour des droits analogues aux autres droits quel- 
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conques, dont la notion était (à tort ou à raison), admise 
généralement depuis bien des siècles? Ce n'est en définitive 
qu'une plus grande généralisation de cette notion de droit, 
son applicatioii à tous les cas quelconques dont chacun se 
fait juge sans s'inquiéter de la notion des devoirs. Il n'était 
guère possible qu'il n'en fût pas ainsi, car, lorsque tout 
lien social est dissous, la notion de devoir s'affaiblit, dispa- 
raît même pour un grand nombre. Alors pourquoi ce droit 
de commander, de jouir, d'abuser, etc., etc., que possèdent 
tels individus, ne serait-il pas l'apanage de tels autres qui 
en ont le désir et qui ont la force suffisante pour se l'arro- 
ger ? pourquoi telles classes de la société auraient-elles des 
privilèges inaccessibles à telles autres classes ? Pourquoi f 
Pourquoi 9 Vous savez que cette question revient souvent, 
La facilité avec laquelle la conscience se modifie fait qu'elle 
trouve toujours justes les exigences que nous suggèrent nos 
désirs, pour peu que notre entourage s'y montre favorable, 
soit par sa négligence, soit par sa participation propre aux 
mêmes dispositions. C'est ainsi qu'un grand nombre de 
gens s'arrogent le droit de faire fortune en produisant quoi 
que ce soit, utile ou non, même nuisible ; peu leur importe. 
Us ne prennent garde à rien. La notion du devoir ne fait 
pas partie de leurs consciences. D'autres sont plus naïfs 
encore. Ils ne produisent rien, ils consomment, et sont très 
fiers de leurs rôles; par là, disent-ils, ils procurent aux 
autres l'occasion de travailler et se gardent bien de leur 
faire concurrence. Tout cela est débité avec une tranquillité 
de conscience merveilleuse de naïveté ; on est tenté de les 
croire innocents. Quant à eux, ils n'ont aucun doute à cet 
égard. Leur erreur est peut-être sincère, car il est de fait 
qu'ils ont été applaudis et le sont encore, tant le milieu 
social est troublé et la notion du devoir méconnue. 



Voilà pour les intérêts personnels ; quant aux instincts 
sociaux, ils produisent aussi des résultats bien étranges. 
Lorsque ; des natures généreuses et sympathiques se trou- 
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vent en face des désordres, des troubles et des souffrances 
qui surgissent aux époques de transition ; lorsqu'ils voieat 
les faibles succomber à la peine, au milieu de l'indifférence 
générale, sous le coup d'une oppression égoïste et brutale > 
ils s'écrient : mais ces pauvres êtres ont droit à notre pitié^ 
ils ont le droit de vivre enfin, ils ont droit à notre assis- 
tance ! CSe cri des âmes généreuses mérite tout notre res* 
pect ; il est le signal qu'une grande œuvre 'est là qui doit 
être accomplie. 

Mais, lorsqu'il s'agit d'en venir à la pratique, les senti- 
ments généreux ne suffisent pas. Ils peuvent bien, aidés par 
nne imagination ardente, pousser l'esprit à créer des for- 
mules brillantes, ayant une apparence de généralité qui 
séduit, comme celle-ci : Le droit naturel est primordial, 
antérieur et supérieur à toute législation politique ou reli" 
gieuse ; ce droit naturel se divise en deux droits principaux : 
le droit à la liberté, le droit à V égalité, lesquels renferment 
tous les autres droits accessoires. Telle est la situation de 
ceux dont les sentiments sont supérieurs aux idées. Voyons 
comment ils s'y prennent pour en sortir, poussés par leur 
bon cœur. 

Ils posent un principe sans le vérifier, n'ayant aucune 
notion des lois naturelles qui président à la production des 
phénomènes sociaux ; ils proclament le principe de l'éga- 
lité par exemple, et en font des applications le plus 
qu'ils peuvent. Puis comme, dans la pratique, ils s'aper- 
çoivent que ce principe, tout naturel qu'ils le croient, ne 
s'ajuste pas très bien aux exigences de la nature humaine, 
ils proposent des lois pour en régler l'application, sans 
prendre garde que ces lois sont autant d'entraves apportées 
à l'exercice de la liberté, et sans prendre garde davantage 
que ces lois sont par contre-coup autant d'atteintes portée» 
au principe de l'égalité, par la différence inévitable qu'elles 
créent entre ceux qui subissent et ceux qui appliquent ces 
lois ; sans compter une foule d'embarras et de dépenses 
qu'entraînent toujours ces sortes d'applications. Une fois 
lancés dans cette voie ils peuvent difficilement reculer. 
Alors ils se lancent dans la recherche d'un équilibre qui 
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fuit toujours devant eux et, de complications en complica- 
tions, ils arrivent enfin à ce cloaque brumeux qu'on appelle 
la législation moderne, où tous les droits se heurtent pêle- 
mêle dans une contradiction générale et perpétuelle, et â 
JaqueUe on voudrait, de notre temps, ajouter encore toutes 
les réglementations intérieures de chaque coopération. 
Voilà où Tahsence de principes conduit ces ardents cher- 
cheurs qui ne s'aperçoivent pas que les droits qu'ils pour- 
suivent sont de bien pauvres droits, puisque la simple 
compétition de chacun suffit pour en empêcher l'exercice 
et que, lorsque cette compétition devient ardente, comme 
vous l'avez vu dans ces dernières années, elle absorbe toutes 
les facultés à ce point que les natures les plus généreuses 
n'ont plus assez de liberté d'esprit pour discerner nette- 
ment quels sont les devoirs à l'accomplissement desquels 
leur activité devrait se consacrer. Dans cette situation, 
malgré l'élévation de leurs sentiments sociaux, ils en vien- 
nent à ne reconnaître pour chaque citoyen qu'un seul 
devoir : le devoir de revendiquer son droit. 



Vous comprenez sans peine qu'une telle situation serait 
une véritable impasse, si l'excès même du mal ne produi- 
sait une réaction salutaire, grâce à l'indépendance natu- 
relle des individus, qui fait qu'ils ne participent pas tous & 
la fois, ni dans la même mesure, à la crise commune. Cette 
réaction a eu lieu en grande partie sous l'influence du Posi- 
tivisme. Elle s'est manifestée plusieurs fois depuis quelques 
années ; une fois au Congrès de Genève, par l'apparition de 
cette formule : Pas de devoirs sans droits ; pas de droits sans 
devoirs. Elle est due, si je ne me trompe, à des proudho- 
niens de la nuance communiste, qui sont certainement les 
plus avancés parmi les socialistes, en ce sens que leurs 
I inconséquences sont une affaire de sentiment. Ainsi, ils 

sont partisans de la liberté en toutes choses, mais avec 
réglementation légale, sous prétexte que les lois, étant le 
produit du suffrage universel, doivent être nécessairement 
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justes. Ainsi. encore, mais dans un autre ordre d'idées, ils 
poursuivent la revendication des droits naturels des faibles, 
sans prendre garde que, de la part des faibles, ce serait 1& 
une singulière revendication, puisqu'ils seraient obligés 
d'attendre que les forts voulussent bien leur en permettre 
la réalisation, et que de leur part à eux, comme on peut les 
ranger parmi les forts, ce serait simplement reconnaître 
qu'ils ont envers les faibles des devoirs à remplir. Autant 
eût-il valu poser directement la question du devoir. Mais 
on ne sort pas, parait-il, de la métaphysique aussi facile- 
ment qu'on y entre. Quoi qu'il en soit, la formule dont je 
viens de parler ouvre une porte au Positivisme, et nous 
allons essayer de l'y faire passer. 



Pour les positivistes, qui n'inventent ni les phénomènes, 
ni des facultés chargées de les produire, mais qui prennent 
les choses comme elles sont, et les étudient pour en tirer le 
meilleur parti possible, la tâche est plus difficile et la 
marche plus lente. Mais aussi les résultats sont d'autant 
plus durables, sinon définitifs. Dans tous les cas, ils sont 
plus réels, c'est-à-dire qu'ils peuvent bien être perfectionnés, 
mais non changés entièrement, par des connaissances nou- 
velles. Pour eux, en effet, l'homme au début, ne manifeste, 
par aucun acte raisonné, qu'il ait conscience du juste et de 
l'injuste, et par conséquent aucune notion de droit ni de 
devoir. Il a des besoins qu'il satisfait comme il peut aux 
dépens des végétaux, des animaux, de ses semblables et de 
lui-même ; sinon, il disparaît. 

Parmi les fieicuités mentales de l'homme, celle qui appa- 
raît la première, c'est la faculté de se souvenir ; elle lui 
sert à acquérir ces matériaux qui constituent l'expérience, 
et à l'aide de laquelle il peut distinguer ce qui lui nuit de 
ce qui lui sert. Là apparaît la faculté rudimen taire du juge- 
ment dont il se sert pour modifier sa conduite. Mais, comme 
au début il ne peut être, et n'est, en effet, stimulé que par 
des instincts égoïstes, sa raison lui sert juste à s'arroger le 
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droit de les satisfaire. Vous savez avec quelle ardeur ces 
instincts exigent leurs satisfactions et quelle énergie ils 
impriment à l'activité de l'homme. Il guette, poursuit^ 
frappe, détruit, égorge, satisfait ses appétits quelconques 
avec une tranquillité de conscience qui nous donne le fris- 
son. Son droit, c'est ce qu'il peut. Quelque extraordinaire 
que cela puisse paraître, à nous qui avons un peu l'habi- 
tude de résister à nos passions, si nous voulons nous en 
convaincre, nous n'avons qu'à voir ce dont nous sommes 
capables tant que nous nous laissons dominer par la vio- 
lence de nos sentiments quelconques. 

Je ne crois pas avoir besoin d'insister davantage pour 
montrer que les instincts égoïstes sont les premiers stimu- 
lants de nos actes ; que la disposition particulière de nos 
facultés intellectuelles et morales, propre à chaque époque 
ou situation, et que Ton appelle la conscience, se met tou^ 
jours au service des instincts qui nous dominent le plus 
par leur énergie, et surtout par leur persévérance, et que 
ces deux causes sont l'origine de tout ce que Ton appelle 
droit. 

Voyons maintenant ce que devient l'exercice du droit, 
ainsi que sa notion, à mesure que le développement des 
instincts sociaux fait surgir, propage et développe la notion 
du devoir. 



Dès que deux êtres humains eurent concouru en faveur 
l'un de l'autre, la notion du devoir fut spontanément créée ; 
mais, dès que l'un des deux eut concouru volontairement 
en faveur de l'autre, sans espoir de compensation, la pra- 
tique de ce devoir devint une vertu, suivant la belle formule 
de Duclos : La vertu est un effort sur soi en faveur de» 
autres. 

Le concours volontaire est, de toutes les vertus, la pre- 
mière en date ; elle est aussi la première en importance, à 
cause de sa généralité. Elle s'applique à tout ; elle est la 
source de toutes les autres vertus. Dès que la notion du 
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devoir eut fait un pas en avant, la notion du droit fit un' 
pas en arrière, et cela sans que la somme du bonheur fût 
diminuée. Au contraire, elle fut augmentée par les avan*' 
tages que procure le concours et par la part de bonheur 
que donne le sentiment intime du devoir accompli. Il eo 
fut toujours ainsi, d'une manière générale, malgré les 
perturbations locales et passagères qui entravèrent souvent 
cette progression. Ainsi, lorsque l'instinct de rattachement, 
qui se développe dans la famille, eut fait surgir le devoir 
de protéger les faibles, ce devoir fît reculer le droit de les 
détruire. Sous l'influence de ce devoir, la vénération put se 
développer, et les vieillards devinrent les conseillers natu- 
rels des pens actifs; ce fut l'origine du pouvoir spirituel. 
Cette institution fit naître de nouveaux devoirs, tout en 
fortifiant ceux qui étaient déjà admis : pour les vieillards, 
par exemple, le devoir de faire servir leur expérience à la 
conduite des gens actifs, au lieu de rester dans le droit 
égoïste d'être indifférents envers les événements dpnt leur 
âge ne leur permet pas de profiter. Dans d'autres cas, le 
devoir de conseiller les aidait à renoncer au droit de diriger 
des opérations qui n'étaient plus de leur âge. Quant aux 
praticiens, jeunes et actifs, l'habitude d'écouter les conseils 
les amena peu à peu à se reconnaître le devoir de résister à 
l'entraînement naturel qui les pousse à l'empirisme et à 
l'arbitraire que jusque-là ils avaient considéré comme des 
droits. 

Sous l'influence de l'exercice, de plus en plus habituel, 
de l'attachement et de la vénération, aidés par les premières 
ébauches d'une croyance commune, les relations s'éten- 
dirent, et la bonté qui, au début, s'exerçait à peine en faveur 
de la famille, se mit enfin au service de la tribu, puis de la 
patrie, à mesure que les croyances communes se générali- 
saient et que le pouvoir spirituel étendait sa salutaire in- 
fluence. 

L'exercice habituel de la bonté fit naître de nouveaux et 
précieux devoirs. Ainsi, le devoir prescrit par les sacerdoces 
de considérer comme des frères tous ceux qui paraissaient 
soumis au même fétiche ou, plus tard, au même Dieu, fit 
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reculer ïe droit à l'anthropophagie, et môme le droit, si 
cher alors à nos ancêtres, de s'entre-détruire, de tribu à 
tribu, sous les plus futiles prétextes. Alors le massacre et 
la destruction totale des prisonniers purent être remplacés 
par l'esclavage, ce qui, pour ces dures époques, était un 
grand et véritable progrès. 

Je ne veux pas énumérer tous les cas où la proclamation 
des devoirs fit reculer la prétention des droits et socialisa 
de plus en plus la conscience ; mais il en est un cependant 
sur lequel je crois devoir dire quelques mots, à cause de 
son importante action sur la marche des progrès sociaux. 



Vous connaissez la turbulence de l'instinct sexuel. Il vous 
est facile de vous faire une idée de Tâpreté de ses préten- 
tions au début et pendant de longs siècles. Vous savez avec 
quelle facilité il met toutes les forces à son service, et com- 
bien le changement accroît ses exigences. Tous ceux qui le 
purent furent polygames, et bien des fois le monde fut 
bouleversé pour des prétentions rivales. Là le droit du plus 
fort atteignit l'idéal, et Ton dut croire longtemps l'instinct 
sexuel indomptable. Mais, néanmoins, comme cet instinct 
agit par intermittence, et qu'à ses heures d'activité succè- 
dent de longues heures de torpeur, il était possible de l'atta- 
quer et de le socialiser. C'est ce qu'on fit en effet. Un tout 
petit instinct, bien chétif, bien timide, mais très persistant, 
très capable de récidive, l'instinct de l'attachement enfin, 
osa tenter cette œuvre de géant. A force de temps et de 
patience, il finit par faire un vrai miracle : il parvint à 
charmer les heures de torpeur. De ce moment une nouvelle 
notion du devoir fut acquise, une nouvelle vertu vint au 
monde. On l'appela constance, fidélité; elle eut pour mar- 
raine des déesses. Puis bientôt vint la pureté, sa compagne 
inséparable, dont le type le plus parfait fut certainement la 
Minerve antique. Plus tard, les chrétiens mirent ces vertus 
sous l'invocation de la Vierge. Vous connaissez le Virgo 
pnirissima et le Virgo fidelis de nos vaillantes mères catho- 
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liqaes. Nous devons honorer tous ceux qui nous ont aidés, 
par leur action , à sortir de l'égolsme brutal, pour nous 
mettre sur la voie de l'altruisme. Ils sont de ce nombre 
ceux qui socialisèrent l'instinct sexuel et le transformèrent 
en un puissant auxiliaire de l'attachement, et même des 
deux autres instincts sociaux, en faisant servir sa grande 
activité à fournir à ces derniers l'occasion de s'exercer au 
début. D'abord, il y avait antagonisme ; plus tard, il y eut 
concours. Alors, à côté du droit à la polygamie, revendi- 
qué par la sensualité, se développa le devoir de la mono- 
gamie, inspiré par l'attachement. De là tous les perfectionne- 
ments apportés au travers des siècles à l'institution du ma- 
riage. Vous voyez que si l'instrnct de l'attachement n'eût pas 
existé ou qu'il n'eût pas été cultivé, la polygamie serait la 
règle, et la conscience s'en serait parfaitement accommodée, 
comme cela se voit tous les jours chez les natures égoïstes ; 
tandis que, chez les natures vraiment sociales, la conscience 
se révolte à l'idée d'une telle institution. Il est inutile que 
j'insiste davantage sur ce sujet ; vos réflexions vous guide- 
ront £su;ilement, si vous ne perdez pas de vue ces principes : 
que la notion du droit est une notion au service de sept ins- 
tincts personnels ; que la notion du devoir est au service des 
trois instincts sociaux, et que, malgré la faiblesse relative 
de ces derniers, ils l'ont néanmoins emporté sur les autres, 
grâce au charme qui résulte de leur exercice, et qui tend à 
rallier tous ceux qui ont le bonheur de l'éprouver. Telles 
sont les sources de toute conscience et de toute civilisation. 



Je dois maintenant dire quelques mots sur la seule objec- 
tion sérieuse qui puisse être faite à l'un des passages qui 
précèdent. J'ai parlé des progrès réalisés à mesure que le 
pouvoir spirituel étendait sa salutaire influence. Mais, 
disent beaucoup de gens, la plupart des che£s spirituels et 
autres, très recommandables d'ailleurs à beaucoup d'égards^ 
qui admettaient et pratiquaient l'obligation de remplir leur 
devoir, ne tardèrent pas à dévier de cette règle de conduite 
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et à se livrer à des exigences directement opposées à cette 
règle ; ils imposaient des devoirs à tous, et revendiquaient 
pour eux-mêmes des droits qu'ils déniaient aux autres, en 
mettant au service de leurs prétentions toute la force que 
leur donnait leur situation. Tout cela est vrai et semble dé- 
naentir ce que j'ai dit sur la marche générale de la trans- 
formation qui nous occupe ; mais la réponse est simple et 
facile. . 

D'abord celte transformation continue à se produire 
comme si les écarts des chefs n'avaient pas eu lieu ; les 
masses ne s'arrêtent pas pour si peu, une fois bien lancées. 
Quant aux écarts des chefs, qui ne sont que des anomalies, 
ils tiennent à la nature absolue des doctrines qui ont présidé 
à cette transformation, et à ce que ces doctrines reposent 
sur des révélations toujours très élastiques, comme vous 
savez, dans lesquelles, de bonne foi, on trouve ce qu'on 
veut. 

En effet,chaquechef quelconque, se considérantnaturelle- 
ment et naïvement comme le confident d'un être surnaturel, 
comme l'élu d'un tout-puissant, comme le fils ou le descen- 
dant d'un Dieu, au nom duquel il commandait aux masses, 
il n'est pas étonnant que, dans une telle situation, il se soit 
cru dispensé de s'appliquer rigoureusement à lui-même les 
règles qu'il imposait à d'autres. Il s'est cru d'une autre 
nature. La vanité, et surtout l'orgueil se développent si 
facilement dans ces occasions que, pour peu que les ins- 
tincts cupides se soient mis de la partie, eux qui ne dorment 
jamais, cette anomalie devait nécessairement se produire. 
De plus, comme les peuples accordaient volontiers aux 
chefs une foule de privilèges, en reconnaissance des ser- 
vices très réels qu'ils en avaient reçus, ces chefs ne pou- 
vaient guère échapper à la tentation de considérer ces 
privilèges comme des droits, surtout aux époques où, sen- 
tant diminuer leur influence, ils craignaient de se voir 
exposés à des privations dans leurs jouissances matérielles 
et dans la satisfaction de leur orgueil. Ce que je viens de 
dire des chefs théologiques, je pourrais le dire des chefs 
métaphysiques, sauf que les prétentions scientifiques mo^ 
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dernes ont développé chez ces derniers plus de vanité que 
d'orgueil, ce qui les rend moins despotes, mais plus tracas- 
siers. C'est contre ces tendances que^ de tout temps et dans 
toutes les circonstances, les natures vraiment sociales ont 
tenté de réagir, soit en essayant de détruire les instincts 
égoïstes, surtout Torgueil, soit en préconisant Tégalité des 
droits pour tous, soit, enfin, en faisant prévaloir la notion 
du devoir, ce qui est le seul moyen vraiment efficace, même 
quand, au lieu de notions précises, on ne peut développer 
que le sentiment du devoir. Telle est la situation qui nous 
a été faite par les religions successives, et que la métaphy- 
sique a encore aggravée, en faisant prévaloir la notion des 
droits sur celle des devoirs dans Tesprit de la plupart des 
publicistes modernes. 



Dans Tespoir de hâter la terminaison de cette crise dissol- 
vante, les positivistes viennent opposer à cette formule 
irritante : Le devoir de tout citoyen est de revendiquer tous 
ses droits, la formule, à la fois calmante et fortifiante : Nul 
n'a droit qu'à faire son devoir. Ce simple changement dans 
la manière de voir sera un des principaux éléments du 
succès de la révolution sociale. En effet, ce qui manque le 
plus, c'est le concours, c'est l'union qui préserve de la dis- 
persion des forces. Eh bien, l'abandon de la recherche des 
droits laissera des forces disponibles, et l'accomplissement 
des devoirs les rendra profitables, en les employant autant 
à l'avantage des faibles qu'à celui des forts. Car, remar- 
quez-le bien, si les faibles sont mieux servis par le concours 
volontaire, la part de force qu'ils emploient à revendiquer 
leurs droits pourra être employée au service des forts ; et 
croyez-moi, il y a là, malgré les apparences, une force 
immense dont il est bon de savoir se servir. Et si alors les 
forts, abandonnant la revendication de leurs droits, con- 
sentaient à mettre le nouveau surcroît de force qui en 
résulterait au service de leurs devoirs réciproques, la tâche 
serait rendue d'autant plus facile que les forces disponibles 
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augmentenl par le fait de runion et du concours ; sans 
conapter que l'habitude du concours volontaire rend Ten- 
semble de notre organisme plus capable encore de bien 
concourir. De plus, et ceci est capital, les modifications 
organiques, surtout cérébrales, étant héréditaires, les géné- 
rations actuelles peuvent, si elles le veulent sérieusement, 
créer exprès une génération de successeurs capables de 
leur être supérieurs, c'est-à-dire que cette jeune génération, 
ayant hérité des modifications produites sur les précédentes, 
sera, par ce fait, plus apte qu'elles à profiter d'une bonne 
éducation, et cela non-seulement au grand avantage de 
cette jeune génération et de celles qui suivront, mais encore 
et presque immédiatement au grand avantage des précé- 
dentes. D'abord, parce que cette jeune génération serait 
naturellement plus facile à élever. Puis, parce que la meil- 
leure ressource contre les maux inévitables de la vieillesse 
est certainement l'existence d'une jeune et vaillante généra- 
tion ; ce qui revient à dire que le symptôme le plus certain 
du progrès de la sociabilité sera l'adoption de plus en plus 
générale de la claire et noble devise : Vivre pour autrui, 
créée et prêchée d'exemple par Auguste Comte. Dans cette 
devise, le mot vivre représente ce qu'il y a de réel et de 
durable dans le droit individuel, et les mots : pour autrui^ 
représentent la destination de toute existence. Vivre de la 
vie matérielle, intellectuelle et morale, pour pouvoir servir 
la société à laquelle on a tant emprunté, c'est relier le droit 
au devoir d'une manière tellement intime, que le droit 
même devient un devoir, le devoir de bien vivre, afin de 
mieux servir. Là, comme partout, les positivistes n'ont pas 
beaucoup à inventer ; ils n'ont qu'à observer la marche 
naturelle des phénomènes et à dégager ce qu'il y a de 
rationnel dans les méthodes, et surtout dans les pratiques 
de leurs précurseurs ; puis, ainsi éclairés par l'ensemble de 
l'expérience humaine, à faire systématiquement ce qui s'est 
fait spontanément jusque-là. 



44 REVUE OCCIDENTALE 

Maintenant, je reviens à l'objet de cette lettre, qui est de 
vous aider à faire disparaître Tanxiété que le vague et 
rincohérence des systèmes en circulation, ainsi que Tirra- 
tionnalité des méthodes, ont fait naître dans votre esprit. 
La première chose à foire est de bien observer les phéno- 
mènes sociaux actuels, afin de bien vous convaincre de 
l'état de trouble et d'incohérence qui y préside. Puis, au 
moyen des notions historiques vulgaires, courantes, de 
comparer l'état actuel des esprits avec l'état où ils se trou- 
vaient à l'époque qui précède et à celle qui accompagne le 
grand mouvement philosophique du dix-huitième siècle ; 
là, vous verrez que le trouble est de même nature, mais 
qu'il s'est notablement aggravé à mesure que le dissolvant 
métaphysique s'étendait à toutes les couches de la société, 
et que les discussions portaient sur des questions de plus 
en plus irritantes. Lorsque vous serez bien convaincu de 
la réalité de cette situation et que vous aurez pris sur le 
fait les causes qui l'ont produite (ce qui ne peut manquer 
d'arriver, puisque le bon vouloir suffit), vous n'aurez plus, 
pour sortir de cette situation, qu'à employer la méthode 
qu'employèrent les savants et les philosophes des siècles 
derniers. Elle consiste à baser toutes les explications sur 
des faits bien connus par Texpérience ou l'observation, en 
s'abstenant rigoureusement de toute explication qui ne 
satisferait pas complètement à cette règle. Il est probable 
qu'au début vous éprouverez quelque embarras ; vous 
croirez manquer de force, et néanmoins le champ de vos 
investigations vous semblera trop étroit. Mais soyez sans 
inquiétude, cette contradiction disparaîtra bientôt ; la force 
qui semblera vous manquer «st de celles qui se développent 
rapidement lorsqu'elles sont stimulées par le sentiment du 
devoir, et vous savez d'avance que ce champ des investiga- 
tions ne vous fera pas défaut. Persévérez sans crainte, en 
vous aidant par la lecture des œuvres de nos grands génies. 
Dans ces lectures tout vous servira, même les erreurs pro- 
venant des époques et des situations diverses dans lesquelles 
ces génies ont vécu. Ainsi, par exemple, en lisant l'admi- 
rable discours de la méthode de notre grand Descartes, 
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après avoir admiré la partie positive, si précise et si lumi- 
neuse, VOUS serez frappé du vague insupportable qui, malgré 
la grande puissance de l'auteur, rend parfaitement incom- 
préhensible toute la partie métaphysique de son travail, où 
il traite de Dieu et de Tâme. C'est-à-dire que, comme tous 
les grands penseurs, il est admirable de clarté et de préci- 
sion quand il raisonne sur des faits bien connus, et qu'il 
devient incompréhensible quand il raisonne sur des hypo- 
thèses non vérifiées. 

Par ces lectures, vous verrez comment ces hommes de 
génie, abandonnant de plus en plus le terrain des hypo- 
thèses, sont passés de l'état métaphysique à l'état positif, 
en se plaçant de plus en plus sur le terrain des faits démon- 
trés, «t n'étendant leurs moyens d'investigation que par 
des hypothèses vérifiables. Vous verrez avec plaisir que, 
quoique touchant encore à la vieille méthode par quelques 
points, ils ont pu néaumoins faire un grand nombre de 
prévisions parfaitement positives sur l'avenir social, dont 
une bonne partie a déjà été vérifiée par les événements. 

Quant au choix des livres, vous ne pouvez avoir de meil- 
leur guide que le catalogue de la bibliothèque positiviste 
du dix-neuvième siècle, qui est aussi parfait que possible 
et aussi peu coûteux que peu volumineux» 

Mais, pour que la lecture de ces chefs-d'œuvre soit vrai- 
ment efficace, je crois devoir vous engager à renoncer 
franchement à la lecture de toute cette littérature plate et 
saumâtre que quelques littérateurs modernes débitent en 
abondance, et à ne lire, en dehors des chefs-d'œuvre que 
je vous indique ci-dessus, que ce qui est nécessaire pour 
vous tenir au courant du mouvement des esprits en ce qui 
concerne les progrès sérieux. Vous ne tarderez pas à vous 
apercevoir des avantages que procure la pratique d'un tel 
régime, pratique qui n'est, au fond, que l'accomplissement 
d'un de nos principaux devoirs : Devenir pliis capable^ afin 
de mieux servir. Outre le plaisir direct et immédiat que 
procure la lecture des chefs-d'œuvre, cette lecture vous 
procurera l'avantage de pouvoir lire et apprécier quoi que 
ce soit, et par èonséquent la lecture des livres positivistes 
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VOUS deviendra facile et môme attrayante. Alors toute 
anxiété disparaîtra, le doute vague, l'indécision écœurante 
prendront la même route, et vous aurez, une fois de plus, 
la preuve que Taccomplissement du devoir éclaire et for- 
tifie. Il en sera pour vous comme pour tous ceux qui auront 
servi l'Humanité, dans quelque proportion que ce soit. 
Ainsi, c'est le sentiment du devoir qui donna aux précur- 
seurs de la Révolution toute la clarté et toute la hardiesse 
dont leurs écrits témoignent ; c'est aussi le sentiment du 
devoir qui permit à nos grands révolutionnaires d'avoir 
toutes les clairvoyances et toutes les audaces. Et, selon la 
judicieuse remarque de M. Foucart, quoique en apparence 
le programme ne portât que sur la revendication des droits, 
les vrais révolutionnaires ne firent autre chose que de se 
dévouer à l'accomplissement des plus redoutables devoirs . 

Fabien Magnin, 

Ouvrier menuisier. 



COURS DE MORALE POSITIVE 

Par m. Pierre Laffitte 

Première Séance. — Discours d'ouverture 

Dimanche 7 Frédéric 84 (10 novembre 1872). 



DE LA NÉCESSITÉ ET DES CONDITIONS d'uN SYSTÈME GÉNÉRAL 

d'Éducation et d'enseignement. 

I 

Analyse de la situation actuelle conduisant à la nécessité de 
V avènement d'un système de morale positive. 

Messieurs, 

L'enseigaenient que nous allons commencer aujour- 
d'hui n'a pas une destination purement philosophique, 
mais une destination directement sociale. 

La société actuelle, en France, en Occident et même 
sur la planète entière, se trouve dans un tel désarroi, que 
le premier devoir de l'activité intellectuelle est d'arriver 
à réorganiser la direction de cette société. 

Il est certain, en effet, que, dans tout l'Occident, ceux 
qui manquent le plus à leurs devoirs sont les représen- 
tants de la puissance spéculative. — Je ne dis pas tous^ 
mais je dis un grand nombre ; — car, au lieu de mettre 
leur intelligence au service de leurs semblables, ils l'em- 
ploient à chercher des satisfactions purement mentales, 
certainement fort élevées, — et dont nous apprécions la 
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valeur, — mais dont la recherche est contraire aux néces- 
sités de la situation actuelle. La société ne crée pas, 
directement ou indirectement, des loisirs à la capacité 
mentak, pour que ces loisirs ne soient employés qu'à 
des satisfactions personnelles. 

Nous vivons au milieu des orages qu'annonçait Au- 
guste Comte au milieu du calme apparent du règne de 
Louis-Philippe. Les événements qui se sont succédé 
depuis ont démontré l'incapacité politique et l'insuffisance 
morale de ces hommes qui, comme M. Guizot, par 
exemple, prétendaient trouver l'organisation de l'ordre 
définitif dans cette halte équivoque qu'on appelait le 
régime parlementaire ou constitutionnel. La succession 
rapide des crises nous prouve que la société a perdu 
ses bases anciennes et n'a pas encore retrouvé ses bases 
nouvelles. 

Nous assistons à des luttes croissantes et multiples : 
d'abord entre l'élément progressif et l'élément rétrograde 
agonisant, mais dont les dernières convulsions nous 
réservent encore des désastres ; ensuite lutte plus vi- 
vante et plus féconde, mais non moins redoutable, entre 
les deux éléments de l'ordre industriel : les entrepreneurs 
et les travailleurs ; lutte enfin de nombreux progressistes 
dévoyés, contre les institutions fondamentales de la 
société, telles que la famille ou la propriété. Et ce qui 
caractérise l'état anormal et maladif où nous sommes, 
c'est que les discussions soulevées par ces conflits n'a- 
boutissent pas ; tandis que toute évolution vraiment 
scientifique et normale devrait arriver à une affirma- 
tion universellement acceptée, au moins dans ses dispo- 
sitions principales. 

Quand on voit, par exemple, un esprit aussi remar- 
quable que Test M. Sutart Mill, admettre, malgré les 
preuves les plus évidentes, la prétendue égalité des sexes, 
et 'énoncer des erreurs aussi contraires à l'étude de Tor- 
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ganisme physiologiqne qu'aux conditions de Texistence 
sociale et à l'ensemble de toute l'évolution humaine, 
il est évident que le désordre moral est considérable et 
qu'il y a danger. 

La société marche actuellement en vertu de la vitesse 
acquise sous l'impulsion des générations antérieures, et 
vit moralement sur le capital qu'elles nous ont laissé sous 
forme de préjugés transmis et d'habitudes contractées. 
Mais ces préjugés sont battus en brèche et ces habitudes 
s'émoussent ; de sorte que la désorganisation sociale va 
croissant. Or, plus un organisme est compliqué, plus il 
a besoin d'un appareil central qui réagisse sur les parties, 
pour les relier et les faire concourir. Les animaux infé- 
rieurs seuls peuvent se passer de cerveau ; mais tous les 
organismes élevés, et surtout une société aussi compli- 
quée que la société occidentale ne peut se passer d'un 
appareil général d'union et de réaction. 

Pour mieux comprendre encore toute la nécessité de 
cet appareil central, il faut apprécier le problème actuel 
dans toute sa généralité. 

Ce n'est pas seulement l'Occident qui subit la désorga- 
nisation que nous venons de décrire, c'est la planète en- 
tière. Tout est épuisé, et épuisé partout. 

Consultez les chefs bouddhistes et islamistes, ils vous 
répondront, comme cet homme d'État du dix- huitième 
siècle, que leurs conceptions religieuses sont des pué- 
rilités bonnes tout au plus pour l'ensemble des masses 
inconscientes, mais qu'elles sont sans influence sur les 
intelligences élevées. 

'Ce n'est donc pas seulement le catholicisme qui s'af- 
foisse ; c'est aussi le protestantisme et le déisme, c'est le 
bouddhisme et l'islamisme. Dans l'Inde, en Turquie, au 
Japon, les doctrines régnantes sont aussi mortes que 
chez nous, quoique sous des formes différentes et en 
rapport avec la situation correspondante. 
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Par conséquent, le problème actuel intéresse tous les 
esprits d*élite de la planète tout entière. Â mesure que 
les rapports entre les nations deviennent plus nom- 
breux et plus étendus, et que l'unité de la famille hu^- 
maine devient plus grande, nous ne pouvons plus nous 
considérer comme isolés, et séparer la vie morale ou 
économique de l'Occident de celle de TOrient ; car les 
ébranlements de l'un réagissent sur Fautre, et y réagi- 
ront de plus en plus. 

Ainsi, il y a longtemps déjà, j'avais annoncé, alors que 
cette idée était considérée comme un rêve, l'invasion 
économique de la Chine. 

Demandez aujourd'hui aux Américains ce qu'ils pen- 
sent de la question chinoise. Or, cette question ne restera 
pas américaine, elle deviendra française; et déjà certains 
chefs industriels, en Angleterrie, ont tenté d'en faire une 
question anglaise. 

C'est un redoutable problème que celui de l'interven- 
tion, dans une société comme la nôtre, d'agents de pro- 
duction empruntés économiquement à des portions plus 
arriérées de la planète, pour venir lutter contre le pro- 
létariat occidental. Je ne fais qu'indiquer cette question 
qui ne doit pas nous faire oublier, du reste, l'importance 
des relations purement politiques entre l'Orient et l'Oc- 
cident. 

Nous entrevoyons donc les conditions du problème 
que nous avons à résoudre. Les doctrines qui ont la 
prétention de gouverner l'espèce humaine, dans le sens 
élevé du mot, n'ont plus d'influence sur les cerveaux, et 
la doctrine qui aspirera à les remplacer doit pouvoir em- 
brasser l'ensemble de toutes les affaires humaines, sous 
tous les aspects quelconques, de manière à constituer 
une politique véritablement planétaire. Sinon, elle sera 
au-dessous des nécessités de la situation. 

Ces conditions ne peuvent être remplies que par une 
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doctrine ^entifique qui, dégagée de toute inspiration 
purement subjective, puisse saisir les lois des phénomènes 
sociaux et moraux et établir l'accord volontaire, d'abord 
entre tous les esprits et les cœurs d'élite, de manière à 
organiser partout une meilleure direction sociale, et 
étendre ensuite ses solutions à la masse tout entière. 

Le Positivisme seul peutaccepter un pareil programme. 
Certainement il a, lui aussi, ses lacunes et ses imperfec- 
tions que nous pourrions faire ressortir. Mais, tel qu'il 
est, il n'en est pas moins actuellement la seule doctrine 
qui puisse rallier tous les esprits actifs et donner un but 
à leurs efforts. 

Pendant le calme trompeur du gouvernement du se- 
cond Bonaparte, nous avons vu des écrivains, se disant 
positivistes, disserter indéfiniment comme des Grecs du 
Bas-Empire, sur les inconvénients et les particularités 
secondaires de cette doctrine. Nous autres, nous accep- 
terons la doctrine en hommes d'État, et nous dirons 
qu'elle est la meilleure qui existe, et la seule qui ne se 
tourne pas contre sa propre destination, comme le font^ 
en ce moment, la doctrine du droit divin et celle de la 
souveraineté populaire, qui sont devenues des instru- 
ments de rétrogradation, après avoir autrefois servi le 
progrès. 

Mettons donc de côté, pour le moment, la question de 
savoir si Auguste Comte a eu tort de dédaigner l'astro- 
nomie sidérale ou s'il a placé l'instinct de la vanité trop 
en avant ou trop en arrière dans le cerveau ; et rallions - 
nous en citoyens, autour des principes de direction 
sociale que le Positivisme vient établir. 

Si nous voulons résumer, en une formule unique, la 
destination sociale du Positivisme, nous dirons qu'il a 
pour but l'avènement d'une morale démontrable, qui 
puisse régler l'ensemble de toutes les relations humaines, 
en substituant, selon la belle expression de Comte, la 
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paisible élaboration des devoirs à Torageuse discussion 
des droits. 

Car, dans les temps troublés comme les nôtres, le diffi- 
cile, selon la forte remarque de Tacite, n'est pas de faire 
son devoir, mais de savoir où est le devoir. 

L'homme vaut heureusement mieux que ne le préten- 
dent certaines théories. Quand il sait où est l'obligation, 
en général et à un certain degré il l'accomplit, même 
pour les cas les plus singuliers et qui sont le plus con- 
traires à ses instincts. Tel était par exemple le gladiateur 
antique mourant avec grâce. Cela faisait partie de ses 
obligations, et il mourait non-seulement avec calme, mais 
avec élégance. 

La difficulté n'est donc pas tant d'obtenir des sacri- 
fices de la nature humaine, que de prescrire les devoirs 
et de les faire accepter par les esprits actifs, qui refu- 
sent les affirmations basées uniquement sur la révé- 
lation divine, ou sur l'inspiration personnelle. 

L'urgence de notre situation m'a donc conduit à faire 
choix du sujet d'enseignement que je vais traiter cette 
année. Mais avant d'entrer dans l'exposition directe de 
la morale positive, je dois préciser, dans l'introduction 
d'aujourd'hui, comment la morale n'est que la termi- 
naison d'un vaste système d'enseignement et indiquer 
aussi comment l'on doit, pendant la transition, préparer 
refBcacité croissante de l'action positive. 



II 

Le système de morale positive est le couronnement d*un 
système général d* éducation. 

La morale positive a sa base solide dans la réalité des 
choses et n'est pas, comme la morale théologique, sus- 
pendue en l'air par le frêle lien de la révélation. C'est 
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Dieu qui prescrit au croyant théologique de quelle ma- 
nière il doit se conduire, et l'infaillibilité papale est 
indispensable dans ce système ; car si, dans les questions 
subjectives, on laissait chacun libre d'avoir des révéla- 
tions et de les interpréter à sa guise, ce serait le désordre 
et la folie. Le pape ne se prétend pas infaillible sur le 
calcul différentiel, mais sur des questions sur lesquelles 
personne ne peut rien savoir, lui pas plus que les autres^ 
il est vrai. Or, comme il faut pourtant que la question 
soit pratiquement résolue, on nomme quelqu'un qui 
décide et décidera pendant tout le temps que l'on croira 
utile qu'il décide. Le jour où on croira que c'est inutile^ 
l'autorité de cet homme tombera par désuétude. 

Toutefois ce qui est subjectif dans la morale théolo- 
gique, c'est la sanction seulement et non les préceptes. 
Si le clergé catholique a conduit l'espèce humaine pen- 
dant près de quinze cents ans, c'est qu'il savait comment 
on la mène. La consécration seule était théologique, 
mais les procédés étaient positifs et ne pouvaient être que 
positifs. La confession, à elle seule, leur a fourni des 
masses d'observations physiologiques et pathologiques^ 
et leur a dévoilé toutes les manières d'être du cerveau 
humain. 

La morale métaphysique prétend qu'il y a, en nous^ 
une certaine aptitude, une faculté appelée conscience, 
laquelle nous apprend par inspiration, sans recherche ni 
analyse préalable, comment nous devons nous conduire 
dans les questions les plus compliquées. Ce n'est, au fond, 
que de la théologie altérée dans laquelle chacun s'attri- 
bue en propre la révélation et l'infaillibilité papale. La 
vérité est qu'on agit en vertu de certaines habitudes et 
de certains préjugés et que les métaphysiciens se figurent 
que c'est la conscience qui inspire. 

La morale positive repose, au contraire, sur la con- 
naissance effective des choses. Elle a une double base 
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naturelle, d'abord dans la morale spontanée, tenant à 
l'existence naturelle des bons sentiments dans la nature 
humaine, ensuite dans l'ensemble des règles empiriques 
établies par le bon sens universel. Sa systématisation 
définitive repose sur l'élaboration dogmatique qui va de 
la mathématique jusqu'à la sociologie. 

La morale spontanée est celte disposition que nous 
possédons, en vertu même de notre organisation céré- 
brale, à nous conduire d'une manière sociable, indépen- 
damment de tout précepte et de toute systématisation. 

C'est Gall surtout, — mais il avait été précédé et pré- 
paré par les philosophes de la grande école du dix-hui- 
tième siècle, Hume, Georges Leroy, — qui a établi, d'une 
manière scientifique, l'existence dans l'homme d'une 
morajité spontanée. S'il est naturellement égoïste, il est 
aussi naturellement altruiste, selon l'expression de 
Comte. C'est là, on peut le dire, la plus grande décou- 
verte des temps modernes. 

En dehors de tout calcul, l'homme aime, respecte, se 
dévoue. Cela est ainsi, parce que notre cerveau est fait 
ainsi, et c'est ce qui permet la vie sociale. S'il en eût été 
autrement, il n'y aurait pas eu de société, comme nous 
le voyons pour certains animaux insociables. Il est pos- 
sible qu'il y ait, dans une autre planète, des êtres possé- 
dant une tête aussi puissante que celle de Lagrange et 
qui, pourtant, vivent isolés, par insuffisance de sociabi- 
lité. 

Il y a, en outre, un ensemble de préjugés et d'habitudes 
qui résultent de toute l'évolution antécédente, et qui 
constituent le capital moral de l'Humanité. Nous sommes, 
physiquement parlant, les fils de l'espèce tout entière. 
Le cerveau, comme tous les autres organes, est soumis 
aux lois de la transmission héréditaire, et les modifica- 
tions provenant de l'action de nos prédécesseurs, ont fait 
de nouft une race différente de celle qui existait il y a 
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deux mille ans. La prétention de Rousseau d'élever un 
homme sans préjugé est irréalisable, parce qu'il faudrait 
soustraire entièrement cet homme à Tinfluence du 
milieu, ce qui est impossible. Nous mettons aa^défi les 
négateurs les plus hardis de tout préjugé, de manger la 
cervelle de leurs adversaires, ce qui est pourtant, pour le 
guerrier primitif, une action toute naturelle. Outre leur 
invincible répugnance morale, leur estomac même s'y 
refuserait. 

La société vit donc actuellement parce qu'il existe 
dans l'homme des sentiments bienveillants, et parce 
qu'elle possède un ensemble d'habitudes, de principes 
qui lui viennent des prédécesseurs. Elle vit sur son capi- 
tal ; mais ce capital moral est insuffisant. Les bons sen- 
timents seuls ne peuvent suffire à diriger la conduite. 
C'est, par exemple, en excitant deux sentiments louables, 
celui de l'amour de la patrie et celui de la propagande 
civilisatrice, que le premier Bonaparte nous a poussés à 
opprimer et piller l'Europe, et a fini par nous démora- 
liser. Un historien de grand cœur, M. Michelet, a dit : 
< Rien n'est féroce comme la pitié, d Elle développe, en 
effet, dans les cas où elle est surexcitée par la vue d'un 
crime, l'idée d'en commettre un autre, souvent plus 
féroce, pour punir le premier. 

En outre, les préjugés moraux que nous avons reçus 
ont besoin d'être soumis à une révision. Les uns ont une 
origine uniquement théologique et métaphysique et 
doivent être écartés ; d'autres ont pu être utiles autrefois 
et n'avoir plus de raison d'être. Enfin, une situation 
nouvelle a surgi qui réclame de nouvelles règles. 

Mettez, par exemple, le catholicisme, qui prétend avoir 
une morale complète, en face du problème soulevé par 
la grande discussion moderne entre les entrepreneurs et 
les travailleurs ; il ne la comprend pas, et ne connaît 
d'autre solution à proposer que l'aumône. Mais le pro- 
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ducteur répond qu'il n'a pas besoin qu'on lui fasse l'au- 
mône avec son argent, et qu'on devrait d'abord ne pas 
le lui prendre. Quand on croyait que la richesse venait 
de Dieu, la théorie de l'aumône était acceptable ; mais 
aujourd'hui que l'on connaît la source réelle des pro- 
duits humains, ce n'est pas par cette solution primitive 
qu'on peut résoudre la question soulevée entre celui qui 
dirige et ceux qui accomplissent un travail. 

Il faut donc refaire une morale systématique, et c'est 
ce que le Positivisme vient effectuer, en soumettant les 
règles anciennes à une révision et en en créant de nou- 
velles. Mais pour que cette morale soit suffisamment 
positive, elle doit être, dans sa construction, comme 
dans son enseignement, le couronnement de toute l'évo- 
lution mentale ; car elle exige : 1^ la connaissance de 
notre situation, ou cosmologie ; 2^ celle de notre nature, 
ou biologie ; 3® celle de notre évolution, ou sociologie. 

Car la morale serait modifiée si le monde était autre 
qu'il n'est. Elle varierait avec les dimensions de notre 
planète. Si, par exemple, la terre n'était pas plus grande 
que le département de la Seine, le communisme y 
deviendrait possible, dans une certaine mesure. Nous 
avons dû, dans Paris assiégé, modifier certaines règles 
relatives à la réglementation de la nutrition. Si la terre 
n'avait pas été plus grande que la lune, son unité pou- 
vait être atteinte par la conquête romaine, et, par consé- 
quent, toute révolution gravement modifiée. Si, au con- 
traire, elle était aussi grande que Jupiter, il n'est pas 
certain que l'unité de l'espèce, sous une même règle 
morale, eût pu être atteinte. 

Supposez encore que le blé se trouvât sur la terre aussi 
facilement et aussi abondamment que l'eau, vous chan* 
gériez encore tous les phénomènes économiques, et avec 
eux les conditions de la moralité humaine relatives à ces 
questions. 
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La dépendance de la morale envers la biologie est 
encore plus évidente. Si notre encéphale était plus grand, 
son action sur l'organisme serait plus considérable, et 
les conditions de la vie ne seraient plus les mêmes. Si 
nous étions un appareil chimique capable de transformer 
directement en notre propre substance, comme les végé- 
taux, Tair et Teau et les éléments quils contiennent, de 
nombreux devoirs deviendraient inutiles. 

L'influence des conditions sociologiques peut encore 
moins être contestée. 

Quand nous aurons organisé l'enseignement systéma- 
tique, la morale en sera donc le dernier échelon. Elle 
reposera sur la connaissance du monde, de l'homme- 
animal et de la vie sociale. 

De 14 à 21 ans, c'est-à-dire de la puberté à la niajorité, 
le jeune homme sera initié aux sept sciences abstraites, 
mathématique, astronomie, physique, chimie, biologie, 
sociologie et morale. Notre programme est complet 
et chaque leçon en est déterminée. Il a même reçu, 
en Angleterre et en France, un commencement de réa- 
lisation. 

Mais il est évident que cet enseignement systématique 
doit reposer sur des notions concrètes acquises dans une 
période préliminaire. Cette période qui va de la nais- 
sance à 14 ans doit s'accomplir dans la famille. L'enfant 
y doit apprendre non-seulement des préjugés et des 
habitudes morales, mais les connaissances concrètes, 
les faits d'histoire naturelle, etc. ; dans la lecture des 
poètes et les récits des voyageurs, il puisera aussi une 
foule d'éléments sur lesquels l'enseignement abstrait 
pourra établir ses fondements. 

Surtout pas de casernement. C'est immoral et absurde. 
Ce procédé, dû au génie rétrograde des jésuites, avait 
pour but d'enlever les enfants à ce qu'on appelait l'in- 
fluence du siècle, pour les façonner dans un esprit opposé 

5 
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au mouvement social. Quand nos successeurs se diront 
qu'il y a eu une époque où on a voulu élever les enfants 
en les préservant de Tinfluence de la famille et de Faction 
féminine, ils se diront certainement que nous étions 
dépourvus de tout bon sens. 

La femme a pour but de faire des hommes, et, pour 
fabriquer ce produit qui reste, pour nous, le plus émî- 
nent, malgré Topinion des économistes, Taction féminine 
est indispensable. Ce n'est pas trop d'une seule femme 
employée exclusivement à former physiquement et éle- 
ver moralement trois ou quatre de ces êtres dont le per- 
fectionnement est si long et exige des soins si délicats. 
On parle d'éducation ; mais la voilà, l'éducatrice ! et on 
doit l'employer à faire ce qu'elle est le mieux disposée 
à faire, au lieu de l'envoyer à l'usine, et son enfant à la 
crèche ou à la salle d'asile. 



III 

Des conditions nécessaires (transitoires et durables) de 
Vavénement d'un système général déducation^ 

Maintenant, qui doit instituer cette éducation systéma- 
tique ? L'État, à notre avis, ne doit pas s'en mêler. Il doit 
se tenir en dehors de toute tentative à ce sujet. Cette 
rénovation ne sera digne qu'autant qu'elle résultera de 
la libre acceptation des citoyens, graduellement con- 
vaincus. Remarquez que l'État, de nos jours, c'est tantôt 
un catholique, tantôt un protestant, tantôt un sceptique 
et qu'il ne présente pas une fixité suffisante pour donner 
des garahties convenables et inspirer la confiance. En 
outre il ne sait pas ce qu'il doit enseigner. 

Ce libre enseignement est-il possible ? Oui, puisqu'il 
est déjà commencé ici et en Angleterre. Il n'y a qu'à 
développer et étendre cette action. 



C0UR6 DE MOftALE POSITIVE 59 

Mais l'État n*a-t-il pas cependant, dans la transition 
actuelle, quelques mesures à prendre ? Après avoir été 
tout, ne doit-il être rien ? Je ne le crois pas ; et je vais 
indiquer l'ensemble des mesures que le Positivisme con- 
seille dès à présent pour la France et, plus tard, pour 
tout l'Occident. Ces mesures sont les unes négatives ou 
relatives à des destructions, les autres positives ou rela- 
tives à des constructions nouvelles indispensables transi- 
tôirement pour préparer l'état normal. 

Mesures négatives. Elles consistent en trois opérations 
principales : la suppression du budget des cultes, la sup- 
pression du budget universitaire, la suppression des 
académies. 

Dès 1848 le Positivisme demandait la suppression du 
budget des cultes. Mais l'idée n'était pas mûre alors. Le 
parti républicain était dominé par les influences néo- 
chrétiennes. Aujourd'hui notre idée est acceptée en prin- 
cipe. On a tort seulement d'employer de préférence la 
formule : séparation de l'Église et de l'État. Elle n'est 
pas suffisamment claire et précise. Il en est, parmi les 
membres du clergé, qui demandent aussi cette sépara* 
tion, et qui entendent par là que l'État continuera à leur 
servir leur traitement, en les laissant entièrement libres. 
Cette séparation, ainsi comprise, ne serait certes pas 
bonne ; c'est la suppression du budget des cultes que 
nous demandons. 

Ceci n'est point de notre part une œuvre de haine ; 
c'est une mesure politique. Aussi devra-t-on être aussi 
largement généreux pour les personnes qu'énergique 
dans l'application du principe. L'État, en prononçant 
cette suppression, devra assurer l'existence de tous les 
prêtres arrivés à un certain âge, et donner aux autres 
une indemnité. 

Outre la justice de cette mesure, nous voulons, par là, 
poser un grand principe : celui de l'indemnité, toutes 
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les fois que, par le fait de révolution naturelle de la so- 
ciété, la situation d'une classe ou d'un individu est trou- 
blée. C'est ainsi qu'on facilitera les transitions. Toute 
industrie troublée par un nouveau progrès doit être in- 
demnisée dans la personne du chef et des prolétaires 
ainsi privés tout à coup de leurs moyens d'existence. 
Plusieurs d'entre eux ne sont plus en âge de changer 
d'état. Quant au mode de consolation qui consiste à 
leur dire, que dans deux cents ans, l'industrie nouvelle 
nourrira beaucoup plus de prolétaires que ne le faisait 
celle qui succombe, nous en laissons le monopole aux 
économistes. 

Voici donc, au sujet de la suppression du budget des 
cultes, le texte du décret que je propose et que je sou- 
mets à la discussion publique : 

Le Président de la République, 

Considérant que le premier devoir de l'État est d'as- 
surer la plénitude de la liberté spirituelle ; 

Considérant qu'il doit tenir compte de l'état actuel de 
la société, en laissant en dehors des devoirs civiques pré- 
cis et indéniables, la possibilité d'arriver, par une libre 
discussion, à l'adoption de principes de conduite toujours 
démontrables ; 

Considérant que toute protection quelconque des 
anciens cultes est absolument contraire à ces principes 
désormais incontestables ; 

Considérant néanmoins que la conciliation du progrès 
avec l'ordre exige que chaque changement soit adouci, 
autant que possible, pour ceux qui en supportent les 
conséquences ; 

Considérant qu'à cet égard, l'État doit donner un 
exemple qui réagisse sur le régime industriel lui-même, 
si souvent profondément troublé, au détriment des tra- 
vailleurs, par l'avènement même des progrès les plus 
réels ; 
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Le Président de la République décrète : 

Art. l«^ Le budget des cultes est supprimé. 

Art. 2. Une indemnité personnelle est allouée à 
chaque membre des divers clergés, laquelle ne pourra 
être transmise sous aucune forme quelconque ; elle sera 
calculée d'après la considération de l'âge, de la situation 
et de la nécessité de vivre. 

Art. 3. Tout membre du clergé âgé de plus de qua- 
rante-deux ans, recevra, jusqu'à sa mort, une indemnité 
de 1.500 fr. 

Celle des évéques et archevêques sera de 5.000 sans 
aucune indemnité quelconque de logement. 

Art. 4. Tout membre du clergé âgé de trente à qua- 
rante-deux ans recevra la même indemnité de 1.500 fr., 
mais seulement pour douze ans. 

Au-dessous de trente ans elle sera de 1.200 fr. et pour 
cinq ans seulement. 

Art» 5. Toutes les facultés de théologie sont suppri- 
mées. 

Art. 6. Tous les locaux quelconques affectés aux diffé- 
rents cultes, et appartenant à l'État, lui reviendront de 
plein droit. Une tolérance de possession, renouvelable 
de cinq ans en cinq ans, pourra être accordée. 

Art. 7. Toutes les allocations aux séminaires et autres 
établissements religieux sont supprimées. 

Il ne manque que la signature. 

Quant à la suppression du budget de l'Université, elle 
rencontrera plus d'opposition ; mais elle n'est pas moins 
nécessaire. 

Jusqu'en 1789 l'enseignement de l'Université avait été 
un enseignement général pour les classes dirigeantes. Cet 
enseignement était utile, en outre, parce qu'il servait de 
contre-poids à l'enseignement clérical, et entretenait, par 
l'étude de la Grèce et de Rome, l'admiration pour l'évo- 
lution intellectuelle de la première et le civisme de la 
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seconde. Mais en 1789 cet easeigaement était épuise. 
Quand Bonaparte établit l'Université nouvelle, on pouvait 
être certain d'avance qu'il faisait une action malfaisante, 
car cet homme avait le flair des choses rétrogrades. 

De nos jours renseignement de l'Université n'est plus 
un enseignement général pour les classes libérales. Le 
plus grand nombre de fonctions spéciales possède des 
écoles particulières construites en vue de leur destination 
firopre, comme l'École Polytechnique, l'École de Saint- 
Cyr, l'École Centrale, l'École Turgot. 

Tous les jeunes gens qui se destinent à ces différentes 
écoles ne reçoivent plus l'éducation universitaire d'autre- 
fois, qui ne sert qu'à préparer, aussi mal que possible, 
des avocats et des médecins. 

En outre, depuis l'époque où fut restaurée l'Université, 
le prolétariat et le paysannat sont entrés en scène ; ils 
sont intervenus et interviendront encore bien davantage, 
par la suite, dans le mouvement social. Il faut donc que 
le système d'éducation universelle ait en vue le prolé- 
tariat et le paysannat. 

Enfin, l'enseignement universitaire ne s'adresse pas 
aux femmes, et il est fort heureux qu'on n'ait pas songé à 
le leur appliquer. Il en résulte que la moitié de la société 
est élevée d'une manière théologique, l'autre moitié 
dans des habitudes de critique métaphysique, et quand 
on a habitué chaque moitié à mépriser ce que l'autre 
croit, on les réunit en leur disant : Maintenant vivez en 
paix. 

Il faut donc un enseignement qui convienne aussi aux 
deux sexes, et l'Université ne répond pas à ce besoin. 

De plus, à partir de 1830, l'avènement de la philoso- 
phie de M. Cousin a porté| à l'état moral de l'Université 
un coup fatal. 

Nous avons vu de prétendus philosophes donner le 
spectacle de toutes les platitudes, de toutes les palino- 
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dies ; c'est par eux que s*est formée cette classe d'hom- 
mes qui ont rendu douteuse, et toujours équivoque, l'exis- 
tence d'une conviction quelconque, en faisant croire qu'il 
n'était pas possible d'avoir des convictions définitives sur 
les sujets les plus importants de la moralité humaine ; 
c'est eux qui ont démoralisé la bourgeoisie actuelle et 
l'ont rendue aussi incapable qu'indigne de gouverner la 
société. 

Pour la suppression du budget de l'Université, nous 
n'avons pas besoin d'ajouter qu'elle doit être faite avec 
toute la modération possible à l'égard des personnes. 
Elle contient du reste des hommes de grand talent qui 
pourront être dignement utilisés. 

La dernière mesure négative consiste dans la suppres* 
sion des académies. Au premier abord cette suppression 
ne paraît pas importante, parce qu'elle intéresse peu de 
monde ; mais elle l'est beaucoup, parce que la déviation 
théorique imprimée par l'académisme vicie, dans sa 
source, la principale richesse sociale, celle que nous 
pouvons le moins facilement renouveler, la richesse 
intellectuelle. 

En cela comme en tout, Bonaparte a eu l'instinct du 
mal. 

Au dix-huitième siècle les académies ont été utiles 
au groupement de toutes ces intelligences d'élite qui 
existaient alors et qui ne séparaient pas leurs spécula- 
tions individuelles du grand mouvement de rénovation 
auquel elles participaient. Mais depuis leur restauration 
et surtout à partir de 1830, les académies sont devenues 
rétrogrades. En biologie, elles ont été opposées à Gall 
et à Broussais. Quant à Auguste Comte, il va sans dire 
qu'il fut persécuté par elles. Elles ont tout tenté pour le 
faire mourir de faim, ce qui est la manière académique 
de tuer. 

Telles sont les trois mesures négatives les plus impor^- 
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tantes que nous conseillons. Voici maintenant les mesures 
positives. 

Mesures positives- — D'abord TÉtat doit établir, pour 
tout le monde, un enseignement primaire, laïque et gra- 
tuit, mais non obligatoire, et en laissant chacun libre, 
sans conditions de diplôme, de lui faire concurrence. 

Il doit ensuite réformer TÉcole Polytechnique, cette 
grande création de la Convention devenue, selon l'ex- 
pression de Comte, un séminaire algébrique. Il y a, sur 
cette question, tout un plan dont Auguste Comte a posé 
les bases, et auquel je crois avoir ajouté quelques per- 
fectionnements. Il s'agirait d'ajouter aux sciences déjà 
enseignées, la biologie et la sociologie, et de supprimer 
le monopole dont jouit cette école. Tout le plan de réor- 
ganisation est fait, leçon par leçon, et sera publié en 
temps opportun. 

De plus l'État doit sa protection à certaines institutions 
sans avoir égard à ce qu'elles peuvent coûter. De ce 
nombre serait une école philologique. On pourrait for- 
mer, par elle, des agents diplomatiques qui commence- 
raient d'abord par connaître la langue de ceux à qui ils 
doivent s'adresser. En outre une pareille école serait la 
source de sérieuses connaissances positives. 

Il devrait aussi, pour les poètes, artistes, savants, réta- 
blir le système des pensions de Colbert. Il vaut encore 
mieux s'exposer à protéger parfois des gens inutiles qu'à 
empêcher un homme de génie de se faire jour. Ces pen- 
sions devraient s'appliquer non-seulement aux grands 
esprits de France, mais à tous les occidentaux et même 
aux orientaux, sans examiner s'ils ont, ou non, besoin de 
cette pension. La France enverrait, par exemple, au plus 
grand physicien de notre époque, M. Helmolz, une pen- 
sion de 12.000 francs dont il disposerait à son gré. Ce ne 
sont là que de petites sommes, si l'on veut les comparer 
à tout l'argent inutilement dépensé. 
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Enfin rÉtat devrait protéger un certain nombre d'écoles 
spéciales comme les écoles Turgot et Chaptal, où il n'est 
pas question d'enseignement général ; il protégerait ces 
écoles par les mêmes motifs qu'il protège les observa- 
toires dont les travaux sont utiles à des matelots qui ne 
s'en douteront jamais. On ne peut prétendre que les 
observatoires doivent être organisés et entretenus par 
ceux qui en éprouvent le besoin; et pourtant leur utilité 
n'est pas contestable. 

Telles sont les mesures que nous croyons applicables à 
la transition actuelle pour faciliter l'avènement du sys- 
tème général d'enseignement librement organisé par 
les positivistes. Après avoir donné à tous, sur les lois 
naturelles du monde, de l'homme et de la société, des 
connaissances précises, cet enseignement pourra enfin 
établir des règles propres à diriger la morale person- 
nelle, domestique et sociale. 

Je commencerai dans la séance prochaine l'étude de 
la morale qui se divisera en deux grandes séries : 

La morale théorique ou connaissance de la nature 
humaine ; 

Et la morale pratique ou perfectionnement de la nature 
humaine. 



Une Objection Fondamentale 

CONTRE LE COLLECTIVISME 



Les élections du mois de mai dernier ont été, pour les 
collectivistes, un incontestable succès. La députation 
socialiste s'est trouvée notablement renforcée. La double 
tactique de la lutte de classes et de la conquête des pou* 
voirs publics, affirmée par le mouvement gréviste du 
l«f mai, et sanctionnnée par l'entrée à là Chambre de 
nouveaux socialistes, semble promettre au prolétariat 
une solution plus immédiate des graves problèmes qui 
le préoccupent. Déjà, Tun des chefs du parti, M. Jules 
Guesde, fixe à 1910, un grand mouvement révolution- 
naire ayant pour objet cette fameuse socialisation des 
moyens de production, alors arrachée au Parlement par 
une majorité socialiste ou rendue inévitable, grâce à la 
complicité présumée de l'armée, entièrement gaguée aux 
idées antimilitaristes. 

Mais, sans attendre la réalisation de ces retentissantes 
prophéties, le parti socialiste, par l'organe de M. Jaurès, 
se propose de fixer, dès à présent, dans un vaste projet 
de loi, le régime du travail dans la société future. Nous 
assistons donc à un véritable effort pour sortir enfin de 
la période des théories et des déclamations faciles, et 
entrer dans une ère de réalisation pratique. 

Nous devons nous en féliciter à tous égards ; non pas 
que la menace d'un bouleversement violent soit de 
nature à nous inspirer la moindre inquiétude, mais 
parce que nous verrons éclater au grand jour l'inanité 
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de théories entièrement anti-scientifiques qui ne sup- 
porteront pas un instant l'épreuve de la démonstration 
par les faits, si, toutefois, elle est poussée jusque là. 

La faveur qu'ont rencontrée les doctrines collecti- 
vistes dans le prolétariat a gagné les milieux purement 
intellectuels; la complicité des appétits populaires et 
d'une certaine métaphysique sociologique a jeté l'irréso- 
lution dans une classe d'esprits, jusque-là réfractaires à 
de telles conceptions. Les positivistes, eux-mêmes, sans 
aller jusqu'à l'adhésion expresse, ont manifesté des doutes 
dont cette Revue même porte les traces. Il nous a paru 
que le moment était favorable pour réagir contre de si 
fâcheuses tendances en présentant, non pas une critique 
complète du collectivisme qui dépasserait le cadre que 
nous nous sommes tracé, mais, au moins, une objection 
fondamentale, de nature à rassurer les hésitants et les 
timides, et à les ramener dans la voie si fermement 
tracée par Auguste Comte. 

Le dogme de la propriété individuelle nous semble 
intangible. Elle reste la condition nécessaire de la for- 
mation de la propriété commune et collective qui tien- 
dront une place de plus en plus grande dans l'économie 
sociale, grâce au développement de la richesse générale, 
dont elle ne constitueront toutefois qu'une partie toujours 
relativement décroissante et, en tous cas, maintenue 
dans des proportions strictement limitées . 

Dans la Revue Occidentale du V^ septembre 1901 , 
M. Pépin se demande (p. 209) si le collectivisme n'aurait 
pas incorporé, par mégarde, une absurdité théorique, 
ou si la sociologie n'aurait pas failli à sa mission en ne pré- 
voyant pas son inévitable avènement. Nous nous ran- 
geons, pour notre part, à la première de ces hypothèses. 
Le collectivisme constitue, pour nous, une chimère aussi 
irréalisable que la quadrature du cercle ou le mouvement 
perpétuel, en raison de la contradiction intime sur 
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laquelle il repose et que nous allons nous efforcer de 
dégager. 

♦ ♦ 

Qu'il y ait, entre le positivisme et le collectivisme, 
quelques points communs, cela n'est pas douteux. La 
source et la destination sociales de la richesse sont éga- 
lement affirmées par les deux doctrines. La nécessité 
d'une certaine propriété collective ne peut être niée, 
puisque l'État ne saurait remplir convenablement sa 
mission, sans des ressources financières, foncières, mobi- 
lières et immobilières qui s'augmenteront forcément 
avec l'accroissement de la prospérité publique. La pro- 
priété communiste est, sûrement, une des formes de la 
richesse la plus généralisée. Toute la vie de famille 
repose, en effet, sur le principe de la mise en commun 
des efforts de ses membres, sans que la répartition soit 
proportionnelle à l'apport de travail de chacun d'eux ; 
elle est, au contraire, effectuée d'après les besoins réels, 
déterminés souvent par des considérations plus -morales 
que matérielles. 

Cette forme de propriété tend naturellement à s'ac- 
croître également avec la généralisation du bien-être; 
mais elle reste bornée aux produits consommables, 
l'épargne demeurant la propriété du chef de famille qui, 
du reste, la transmet plus tard, par la voie de l'héritage, 
à ses descendants. 

Tant que la propriété collective ou la propriété de 
famille restent ainsi adaptées à l'usage précis que nous 
venons d'indiquer, leur développement ne saurait offrir 
aucun danger. Elles ont, en effet, leur source dans une 
propriété primitivement individualisée dont elles sont 
formées par un prélèvement toujours restreint, de telle 
sorte que les trois formes de propriété évoluent parallè- 
lement, en conservant entre elles des rapports d'intensité 
qu'il n'est pas possible de changer arbitrairement. 
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Le collectivisme constitue, entre le système de la 
propriété individuelle et celui de la propriété commu- 
niste, un système intermédiaire; il conserve l'appro- 
priation personnelle à l'égard des produits, mais il sous- 
trait aux individus la possession du capital pour la trans- 
férer à la collectivité. Il repose donc sur une dualité de 
principes, dans laquelle se trouve le germe de la contra- 
diction dont les conséquences sont également funestes 
aux capitaux et aux produits, comme nous nous pro- 
posons de le démontrer. 



Le but avoué du collectivisme est de soustraire à Tim- 
péritie et à la mauvaise administration de leurs déten- 
teurs actuels les capitaux de toutes natures, et, plus spé- 
cialement, les instruments de production, pour les confier 
à la sollicitude de la nation tout entière. Les collecti- 
vistes espèrent, de celte façon, mieux pourvoir à la for- 
mation, à l'entretien, au développement et à l'utilisa- 
tion de ces capitaux, et contribuer ainsi à donner à 
l'activité économique une impulsion à la fois plus éner- 
gique et mieux équilibrée, se traduisant par l'augmen- 
tation corrélative de la richesse générale et du bien-être 
particulier. Ainsi, les gaspillages, les fausses directions 
données aux efforts du prolétariat, la poursuite obstinée 
de l'enrichissement personnel, seront évités. 

Un tel programme ne peut recueillir qu'un assentiment 
unanime. La question est de savoir si les moyens préco- 
nisés sont de nature à le réaliser ; et c'est ici que les col- 
lectivistes témoignent, à l'égard des véritables lois éco- 
nomiques, d'une ignorance ou d'un dédain qui vicient 
toutes leurs spéculations. Nous ne parlons pas, bien 
entendu, de la tristement célèbre loi de l'offre et de la 
demande dont on a voulu faire un régulateur du sys- 
tème économique, alors qu'elle ne fait qu'enregistrer ses 
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perturbations, sans pouvoir jamais les prévenir suffi- 
samment. Nous faisons allusion à celles qui découlent 
de la division du travail et de l'échange qui en est la 
conséquence. Le système collectiviste consacre ces deux 
procédés. Il est donc soumis, quoiqu'en pensent ses par- 
tisans, à la notion de valeur qui en découle invinci^ 
blement, et se réduit, comme tout système économique, 
à un compromis permanent entre la nécessité concrète, 
Vatilité, et la condition subjective, la valeur. 

Le grand effort de Karl Max a consisté à analyser, avec 
une supériorité que nous ne cherchons pas à nier, la 
notion de valeur en montrant son rôle perturbateur dans 
le fonctionnement économique. Il en a conclu qu'elle 
ne pouvait être ni améliorée, ni rénovée, et Ta définiti- 
vement rejetée à Tégard des capitaux pour ne la con- 
server que relativement aux produits. 

En dernière analyse, le collectivisme se propose donc 
de constituer avec les capitaux une immense propriété 
de main-morte, alimentée par une partie du travail 
courant, celle qui n'est pas employée à la création de 
produits immédiatement consommables. 

Cette main-morte est, par définition même, indivi- 
sible, inaliénable ; elle n'est sujette à aucune reprise, à 
aucun échange, elle ne conserve plus que sa fonction de 
créatrice d'utilités et ne peut plus être soumise à aucune 
évaluation. 

C'est là le résultat auquel les collectivistes se van- 
tent d'être parvenus ils font, du reste, remarquer que le 
capital individualisé ne se constitue pas par d'autres 
procédés que le capital collectif, et que la plus-value, 
abandonnée actuellement par le travailleur entre les 
mains du patron, pour lui permettre de constituer à son 
profit une richesse indûment acquise, ira directement 
entre les mains de l'État, sans risquer de se perdre ou de 
se compromettre en route. 
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Le nœud essentiel du débat est donc de savoir si le 
système collectiviste est véritablement apte à entretenir 
et à renouveler T ensemble des capitaux. Si cette fonc* 
tion n'est pas suffisamment ou convenablement remplie, 
ce système s'écroule de lui-même. 



Afin d'éviter toute équivoque, nous devons préalable* 
ment écarter deux procédés, couramment employés, que 
les collectivistes considèrent comme une étape vers les 
solutions qu'ils préconisent. 

C'est, d'une part, la concentration des capitaux, et 
d'autre part, l'administration par l'Etat ; mais ces deux 
modes économiques sont parfaitement compatibles avec 
la forme individuelle de la propriété capitalisée ; ils ont 
été consacrés depuis longtemps par la création des socié- 
tés par actions et l'exploitation en régie. 

De plus, les collectivistes raisonnent toujours en sup- 
posant le capital collectif constitué. Ils partent de là 
pour édifier tout un mode de production, d'administra- 
tion et de répartition, assez rationnel (malgré les diffi- 
cultés qu'il soulève). Mais ce n'est là qu'un côté très 
secondaire du problème, puisqu'il est étroitement lié et 
subordonné à la possibilité de constituer et de rénover 
ce capital, fonctions que, selon nous, le système collec- 
tiviste est impuissant à assurer. 

Saiisnous arrêter plus longtemps qu'il n'est nécessaire 
pout-tes besoins de notre démonstration, remarquons en 
passaM que la transition. du système actuel au système 
collectiviste ne peut s'opérer que par l'un des quatre 
modes i^aivants : 

1<> Expropriation légale ou reprise violente des capi- 
taux par l'Etat; 

2» Abandon volontaire au profit de l'Etat par les déten- 
teurs des capitaux; 
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3^ Rachat immédiat et global par TÉtat ; 

40 Constitution lente du capital collectif au fur et à 
mesure de la disponibilité des ressources. 

Les deux premiers moyens soulèvent trop de difficul- 
tés pour avoir quelque chance d'être mis à exécution. 

Le rachat global grèverait l'Etat d'une dette immense 
qui demanderait un temps considérable pour être amor- 
tie et constituerait un danger économique, sinon perma- 
nent, au moins d'une durée indéterminée. 

Reste la formation du capital collectif à long terme. 
Cette opération exigerait un prélèvement régulier sur le 
travail courant, sorte d'impôt supplémentaire qui, ajouté 
à ceux que réclame notre budget annuel de dépenses, 
finirait par devenir intolérable et peut-être même immé- 
diatement impraticable. 

L'établissement du régime collectiviste parait donc 
devoir être rejeté dans un avenir fort éloigné. 

Mais nous ne devons envisager ici que le système appli- 
qué dans toute son intégralité et fonctionnant avec tout 
le développement et l'extension dont il est susceptible. 



On peut considérer le système économique comme un 
ensemble de forces concourantes, soumises aux lois de 
la mécanique générale. L'activité du système ne peut se 
développer normalement que si ses conditions d'équi- 
libre sont suffisamment remplies. Depuis longtemps, 
M. Laffitte a appelé l'attention sur le problème capital 
de la stabilité de l'équilibre économique (1). Aucune loi 
connue ne nous permet d'organiser scientifiquement cet 
équilibre. Seule, l'expérience décèle des perturbations 
dont la suppression ou le redressement tendent à amé- 
liorer un équilibre constamment instable. 

(1) De la Stabilité de TÉquilibre économique {Revue OccidentaUy 
juillet 1892), Pierre Laffitte. 
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Toute la politique économique actuelle consiste à pré- 
voir ou à éviter ces perturbations ; mais notre pouvoir 
xle prévision dans des phénomènes aussi coinpliqués que 
les phénomènes économiques est forcément limité ; et, à 
part quelques tentatives plus ou moins heureuses, et 
naturellement restreintes, la règle de la liberté de rojGTre 
et de la demande reste encore le seul critérium pratique 
,qui puisse assurer, au prix de graves inconvénients, la 
marche du système économique. Toute rénovation du 
système économique ne peut donc consister, au fond, que 
dans une réglementation de FofFre et de la demande, diri- 
gée d'après une vue générale de nos ressources réelles et 
de nos besoins véritables, considérés non-seulement dans 
le présent, mais pour une période d'une certaine durée. 

La notion de valeur qui traduit précisément le rapport 
de l'offre et de la demande, au lieu d'être soumise aux 
fluctuations résultées des initiatives individuelles mal 
dirigées ou des circonstances momentanées, se rattache^ 
rait alors à la conception d'ensemble du système qu'elle 
ne dirigerait plus, comme cela se passe aujourd'hui, 
mais dont elle résulterait, et .dont elle manifesterait, par 
la facilité et l'instantanéité des échanges, l'état perma^ 
nent d'équilibre. 

De là, la nécessité de substituer, à l'anarchie et à 
l'empirisme actuels , un double pouvoir régulateur, spi- 
rituel et temporel, seul placé aupoint de vue d'ensemble 
et qui puisse diriger, sans l'opprimer , la spontanéité 
des producteurs. 

La transformation de la propriété individuelle en pro- 
priété collective passe donc à côté du principal problème 
économique : à savoir la recherche de l'équilibre à la fois 
statique et dynamique du système, d'où dépend seul son 
véritable développement, qui, dans l'une ou l'autre hypo- 
thèse, peut être également compromis faute de vues 
d'ensemble ou de direction rationnelle. 
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Mais si la solution abstraite du problème économique 
est indépendante de la nature de l'appropriation indivi- 
duelle ou collective, des capitaux et même des produits, 
il ne s'ensuit pas que, dans la pratique, Tune ou l'autre 
puisse être indifféremment adoptée. La longue évolution 
de la propriété qui, de collective est devenue individuelle, 
est une indication précieuse, manifestation d'une loi cer- 
taine que l'analyse sociologique rendra de plus en plus 
explicite. 



Enlever aux capitaux le caractère de valeur d'échange 
dont ils sont revêtus, pour ne leur conserver que celui 
de valeur d'usage ou utilité, voilà le principe unique, 
Talpha et l'oméga du collectivisme. 

Mais cette notion de valeur ne peut pas être supprimée 
à volonté. Elle a beau n'être pas exprimée, être passée 
sous silence, elle nait invinciblement de la division du 
travail (que le collectivisme conserve) et de l'échange 
qui en est l'inévitable conséquence. Que le travailleur 
fournisse à la société le produit de son effort, et en 
reçoive une satisfaction correspondante, la comparaison 
du service rendu et du dédommagement qu'il comporte 
est un rapport déterminé, donc une valeur. 

Dans le système collectiviste, les produits consom- 
mables, ainsi que le capital, qui demande une rénovation 
continue, sont le fruit d'un effort qu'il faut évaluer, soit 
que les produits s'échangent entre eux, soit qu'ils dispa- 
raissent dans la masse pour être socialisés. Mais, une 
fois cette dernière opération accomplie, la notion de 
valeur attachée au résultat du travail disparait pour faire 
place à la seule notion d'utilité. Le tour de passe-passe 
est celui-ci : constituer avec les capitaux socialisés une 
main-morte dépouillée de toute valeur, mais tirant sa 
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source d'éléments de travail, évalués eux-mêmes et rému- 
nérés en conséquence. 

Comment cette rémunération peut-elle s'opérer ? Pas, 
à coup sûr, par une délégation sur le capital constitué 
puisque, par une opération mystique, ses éléments qui 
ont une valeur séparée au moment de sa formation, n'en 
ont plus, une fois réunis, ce qui parait constituer un cas 
bien particulier de l'addition, non prévu par la science 
arithmétique. 

Il faut donc, de toute nécessité, que cette rémuné- 
ration soit prélevée sur le travail courant, c'est-à-dire 
fournie par un impôt supplémentaire à ceux que nous 
subissons déjà, et qui serait destiné à l'entretien, à la 
rénovation et au développement des capitaux. 

Les collectivistes objecteront immédiatement qu'il en 
est ainsi dans le système capitaliste ; que les capitaux se 
recrutent par une contribution permanente sur le travail 
courant et qu'il n'y aurait ainsi rien de changé. 

Avec cette différence toutefois que le travail courant 
serait la seule source du recrutement des capitaux 
tandis qu'il en est tout autrement, et dans une mesure 
incomparablement plus étendue, lorsque le capital indi- 
vidualisé conserve sa valeur d'échange. 

C'est lui, et seulement sous cette forme, comme nous 
l'expliquerons plus loin, qui devient le véritable pour- 
voyeur du capital futur, tout en dirigeant l'effort de pro- 
duction vers sa limite maxima. 

Ainsi, dans le système collectiviste le capital et le tra- 
vail sont rigoureusement fonction l'un de l'autre. Le 
travail est limité par la capacité productrice du capital 
existant en nature^ et celui-ci ne se développe que dans 
la mesure où le travail peut laisser un excédent non 
consommé. On voit avec quelle lenteur se développerait 
la richesse générale dans ce système, que l'on trouve au 
début de toutes les sociétés. La notion de valeur con- 
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fiervée aux capitaux a multiplié dans des proportions 
immenses à la fois la possibilité du travail et Textenûon 
des capitaux. 

C'est le phénomène que les collectivistes ne savent pas 
ou ne veulent pas voir, et c'est cependant de lui que 
l'activité économique a tiré tout son ressort. 

Mais si l'introduction de la notion de valeur a été la 
condition indispensable du développement économique, 
on peut dire que si, dès le début, elle ne s'était pas 
appliquée aux capitaux, la formation de l'épargne aurait 
été compromise, et l'humanité serait restée dans un état 
de stagnation dont elle ne serait peut-être jamais sortie. 
On peut assurer que le coiip de force des collectivistes 
aurait pour résultat une immense régression : capitaux 
et produits frappés d'un coup mortel et n'étant plus 
soutenus que par un travail d'une intensité de plus en 
plus faible disparaîtraient avec une rapidité dont nous 
ne pouvons nous faire une idée : chaque diminution de 
capital entraînant une diminution correspondante de 
travail, qui réagirait à son tour sur la formation du 
capital. 

C'est ce qu'il nous reste à indiquer. 



Insistons sur la profonde différence existant entre 
un capital de main-morte et un capital individualisé. 

Le capital, sous sa forme individuelle actuelle est, en 
effet, le résultat d'un prélèvement régulier sur le travail, 
opéré par le capitaliste, comme cela aurait lieu dans le 
système collectiviste ; mais cette quote-part, en se capi- 
talisant, conserve sa valeur d'échange. 

Si le capitaliste n'hésite pas à accumuler des produits 
non immédiatement consommables ou capitaux, c'est 
qu'il conserve la possibilité, à tout instant, de procéder 
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à l'opération inverse^ c'est-à-dire de changer ses capitaux 
en produits ; et la perspective de cette sécurité favorise 
son esprit d'entreprise en lui donnant toutes garantie» 
contre les éventualités fâcheuses ou les retours de 
fortune. 

Puisque le phénomène de la division du travail ne 
permet à un produit de se réaliser que si un produit, 
correspondant de même valeur est en même temps créé 
pour que l'échange ait lieu entre eux, on comprendra 
aisément que, dans le système collectiviste, seuls, les 
produits du travail actuel puissent provoquer la créatioa 
de produits équivalents. 

Il en est tout autrement avec le capital individualisé ; 
celui-ci, par la possibilité de sa réalisation, remplit cette 
double fonction d'être à volonté du travail passé ou du 
travail présent. Il introduit, dans le marché général^ 
sous la forme de valeur, tout l'effort du travail passé. 

Tout en conservant sa forme concrète de capital^ il 
peut être considéré, grâce à l'artifice de la valeur, comme 
une immense accumulation de produits qui formeront 
la contre partie d'une nouvelle source de productions^^ 
bien autrement importantes que celles fournies par le 
travail courant, seul considéré dans le système collec- 
tiviste. 

Or, la transformation effective du capital individuar 
lise en produits n'a réellement lieu que pour les entre* 
prises qui périclitent et pour parer aux pertes qu'elles ont 
occasionnées. Dans l'immense majorité des cas, le ca|ntal 
conserve sa forme concrète, mais la valeur qu'il repré- 
sente sert de garanties aux aléas des opérations fatm-ea 
cpd peuvent alors se développer, sans aiîtres limites que 
les possiMlités pratiques. Et, comme dans les entreprises 
gui réussissent, il n'est fait pcmr ainsi dire appel que 
pour mémmre aux garanties qu'elles peuvent invoquer, 
sans avoir besoin d'y recourir effectivement, il esl Sau^ite 
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de se rendre compte du rôle primordial que joue, dans 
le développement économique, la condition toute sub- 
jective de la valeur. Elle domine même, à ce point, la 
pure utilité concrète que celle-ci, malgré la libre dispo- 
sition des éléments matériels qui la constituent, ne peut 
sortir du néant que lorsque la valeur faisant pour ainsi 
dire l'office de fourrier lui a assuré d'avance la possi- 
bilité d'être consommée. 

Donc le capital individualisé forme la contre-partie 
nécessaire du travail et la garantie de sa rémunération, 
et la valeur du travail courant n'équivalant jamais à la 
valeur des capitaux accumulés, la mobilisation complète 
de ces derniers n'est jamais à redouter, si pressants que 
soient les besoins résultés d'une crise passagère. 

La socialisation des capitaux priverait donc l'activité 
économique de cet immense excitant qui est au fond de 
la notion de valeur; elle supprimerait une source de 
crédit considérable; elle frapperait de mort le travail 
passé, en ne l'utilisant que dans la limite de sa capacité 
productrice, sans souci de l'énorme énergie latente qu'il 
contient et à laquelle tous peuvent faire appel sans 
crainte. 

Le travail courant resterait alors la seule mesure du 
développement possible des capitaux et comme il est 
lui-même absorbé par la satisfaction des nécessités pré- 
sentes, il ne se prête que bien imparfaitement à sa fonc- 
tion d'entretien du capital, d'où dépend toute l'activité 
économique. 

Il s'y prêterait d'autant moins que le progrès naturel 
de l'industrie, par suite de son extrême spécialisation , 
exige la création de capitaux de plus en plus importants 
relativement à la somme de travail qu'ils mettent en 
œuvre ; et nous avons vu que cette somme de travail, est, 
dans le système collectiviste, absolument dépendante de 
la capacité productrice du capital; elle ne pourrait 
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fournir -qu'une contribution tout à fait insuffisante à 
l'entretien d'un capital qui tend naturellement à s'ac- 
eroitre, et la réaction automatique et réciproque d'un 
capital qui a besoin de se développer et d'un travail 
maintenu dans des limites peu extensibles, déterminerait 
l'anéantissement progressif et régulier des capitaux et 
des produits. C'est le caractère de valeur attaché aux 
capitaux qui permet de sortir de ce cercle vicieux, en 
fournissant la force extérieure, capable de ranimer un 
système qui s'épuiserait de lui-même. 



L'erreur des collectivistes est de croire que le capital 
en nature peut rendre les mêmes services que le capital 
en valeur. Cela serait vrai d'une société où la division 
du travail n'existerait pas, supposition tellement invrai- 
semblable qu'on hésite à y recourir. 

La superposition de la notion de valeur à la notion 
d'utilité introduit dans le système économique un élé- 
ment subjectif qui double sa puissance et son ressort, 
puisqu'il permet de tenir compte des circonstances et du 
milieu où s'opère la production et l'oriente ainsi vers 
son maximum de rendement. 

Soustraire ainsi, par la main- morte, tout le capital 
d'une société, aux bienfaits de la notion de valeur qui le 
vivifie, qui réagit efficacement sur le travail en lui garan- 
tissant rémunération et sécurité, tout en lui assurant son 
meilleur développement, c'est aller contre le progrès et 
la raison. Le collectivisme frapperait donc d'un coup 
mortel le travail et le capital qui s'anéantiraient en raison 
géométrique du temps écoulé. On aurait ainsi réalisé une 
sorte de tonneau des Danaides, engloutissant tout le 
travail, sans lui rien restituer sous la forme de capital. 

Les conditions dans lesquelles peut se former légitime- 
ment le capital collectif sont très étroites et très limitées. 
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Il ne se constitue que par un abandon complet de som- 
mes très modiques fournies généralement par l'impôt. 
Chaque contribuable 'se résigne à perdre ainsi dans la 
masse, et sans esprit de réciprocité, le fruit d'un minime 
effort personnel pour le bien de la communauté. Si le 
sacrifice devient trop grand, il ne pourra plus être fait 
qu'en échange d'un dédommagement équivalent, d'au- 
tant plus assuré qu'il reposera sur une base plus large, 
c'est-à-dire sur l'ensemble des capitaux humains indivi- 
dualisés. 

Il faut, en outre, que le capital collectif ne représente 
qu'une faible partie du capital social, de façon que 
le germe de mort qu'il recèle ne contamine pas ce der- 
nier irrémédiablement. Enfin, la jouissance de ce capi- 
tal doit être également collective, ce qui implique des 
garanties particulières de durée, inhérentes à certaines 
natures de capitaux, lesquels ne demandent qu'un mini- 
mum d'entretien et qui sont soustraits à tout partage (mo- 
numents, ports, ponts, jardins publics, œuvres d'art, etc.). 

Le vice logique inhérent au collectivisme,] comme à 
bien d'autres spéculations relatives à la société est de 
généraliser des exceptions qui, dans une mesure très 
limitée, sont acceptables et défendables. On connaît la 
difficulté d'étendre à la société tout entière les institu- 
tions de charité, de bienfaisance, de secours mutuels, 
d'assurances, de retraites, qui, expérimentées sur une 
petite échelle, donnent d'excellents résultats. Si la pro- 
priété collective peut se défendre et même s'imposer 
dans certains cas particuliers, sa généralisation devien- 
drait un péril social d'une immense portée, à moins que, 
par une modification subite des conditions qui nous sont 
imposées, le travail ne devint inutile et que les produits 
se créassent sans effort. On a souvent cité, à cet égard, 
Tair que nous respirons, propriété collective d'une im- 
mense utilité et d'une valeur nulle qui ne demande 
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aucun efifort de création ou d'entretien et qui reste, jus- 
qu'à présent, inépuisable, relativement à notre capacité 
de consommation. 

En réalité, il nous faut compter avec les nécessités 
inhérentes à la société dans laquelle nous vivons. Il n'est 
pas difficile d'imaginer un état futur dans lequel les 
capitaux quelconques fussent, en quelque sorte, conso- 
lidés, et qui fourniraient avec un travail très atténué des 
produits considérables. En changeant les rapports 
entre les éléments actuels de l'activité économique, on 
peut imaginer tel ou tel système adéquate à une combi* 
naison particulière de ces éléments. Le collectivisme 
s'accorde justement avec un de ces états idéaux. 

Si nous examinons quels sont aujourd'hui les rapports 
réels entre le capital et le travail, nous voyons, comme 
nous l'avons dit plus haut, qu'en raison même de 
l'extrême spécialisation résultant du progrès industriel, 
l'écart entre la valeur du capital et celle du travail 
s'accroît constamment quoique nos ressources aug- 
mentent à la fois, en capital et en travail, de telle sorte 
que la part du travail dans la formation ou l'entretien 
des capitaux devient de jour en jour plus considérable. 
C'est même là que gît un des plus sérieux obstacles à la 
solution de la question sociale, puisqu'à mesure que le 
travail devient plus productif, le capital réclame une plus 
grande part des résultats de ce même travail ; de là, pour • 
l'ouvrier, malgré d'incessants efforts, la prolongation et 
l'aggravation d'une situation qui parait sans issue. 

La socialisation des capitaux aurait pour effet de res- 
treindre immédiatement la demande de travail, le capi- 
tal socialisé ne lui offrant plus de rémunération suffi- 
sante. Le travail passé serait mis ainsi en dehors du 
marché. Les exigences du capital s'augmenteraient en 
raison même de l'impuissance du travail à participer à 
son maintien. 
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Nons ne pourrons socialiser les capitaux que lorsque 
le rapport entre la valeur du travail et celle du capital 
sera renversé ; non pas en déclarant arbitrairement^ 
comme le veulent les collectivistes, que cette dernière 
valeur n'existe pas, ce qui ne change rien au problème, 
mais par une évolution économique telle que nous ne 
pouvons en avoir aujourd'hui aucune idée. 

Si la solution collectiviste est ainsi renvoyée à des 
temps indéterminés, il est inutile d'en tenir compte ; elle 
reste une spéculation de l'esprit, un système logique 
sans application immédiate. 

Elle est, à la fois, une absurdité dogmatique, une 
impossibilité matérielle, une spoliation des efforts du 
plus grand nombre. Le danger qu'elle présente n*est ni 
pressant, ni même réel ; il n'offre que le très grave incon- 
vénient de dévoyer la classe ouvrière, en le détournant 
des véritables solutions, pour la poursuite d'une irréali- 
sable chimère. 

Lucien Momenheim. 



NECROLOGIE 



Nous apprenons avec un vif regret la mort d*un des plas 
anciens rédacteurs de la c Revue Occidentale i, le D>^ J. H. 
Bridges, décédé après une courte maladie. 

Nous reviendrons dans notre prochain numéro sur la vie 
et l'œuvre de cet éminent collaborateur de P. Lafifitte. 



LA QUESTION DE DIEU 



(1) 



Nous ne pouvoiis remonter au principe de rien. 

La doctrine Positive ou la Philosophie des Sciences, point 
de jonction et lien harmonique des deu^ termes de la connais- 
sance ou du double aspect du monde, V abstrait et le concret, 
le subjectif et Vobjectif, Vidée et le fait, en constituant la 
conception d'ensemble de Vordre universel ou la synthèse 
définitive du savoir vainement poursuivie, d'après la systé- 
matisation indéfinie de chacun des deux principes exclusi- 
vement considéré par sa spéculation métaphysique Spiritua-, 
liste et Matérialiste, détermine la mesure réelle des pouvoirs 
de Vesprit et assigne ses limites naturelles à V entendement 
humain. 

Le savoir est ce que Vhomme peut saisir de ce qui existe 
ou la somme de réalité accessible et assimilable à Vesprit 
humain ; et la science est le savoir organisé ou converti en 
lois. 

La seule formule de Vabsolu est la réduction scientifique 
en lois fixes. 

Dieu est un fait mort non susceptible d'organisation. 



La question de Dieu, prétexte de tant de polémiques 
ardentes et de controverses inépuisables, est en réalité la 
plus oiseuse et la plus vide des questions. 

Elle n'existe que parce qu'elle est mal posée. 

(1) Ce travail de notre regretté confrère E. Husson, fait partie des 
archives positivistes avec plusieurs autres manuscrits qui nous ont été 
remis, après sa mort, par sa veuve. 



84 REVUB OCCIDENTALE 

Présentée dans ses vrais termes, elle se simplifie, se 
dissipe et finalement se réduit à néant. 

Il appartenait à la science de poser la question de Dieu 
comme elle doit l'être et, sinon d'en donner la solution, ce 
qui est impossible, la question de Dieu étant insoluble, du 
moins de la décomposer en ses éléments irréductibles et de 
la ramener à sa plus simple expression, ce qui équivaut à 
la supprimer comme étant sans objet au même titre que la 
quadrature du cercle et le mouvement perpétuel. 

La science est le seul fondement de la certitude ici-bas. 
En dehors d'elle tout est vain, chimérique, artificiel. Elle 
est Tunique critérium de la réalité parce qu'elle part exclu- 
sivement de faits vérifiés ou lois pour aboutir également à 
la vérification par les faits ; que les lois obtenues par elles 
sont tenues de rendre compte de tous les faits sans exception 
qui rentrent dans leur application et qu'un seul fait qui 
échappe à l'explication de la loi dont il dépend suffit pour 
infirmer cette loi et la faire rejeter dans la catégorie des 
hypothèses ; qu'en conséquence, les résultats acquis par la 
science imposent l'assentiment universel puisque la confir- 
mation de chaque loi résulte incessamment des expériences 
renouvelées à chaque instant sur tous les points du globe. 

La science se sert de la raison et de sa faculté la plus 
haute, l'abstraction, mais en maintenant la raison dans son 
rôle subordonné et dans sa fonction normale, c'est-à-dire 
en la prenant pour ce qu'elle est, un instrument plus 
délicat, plus parfait, qui met en mouvement tous les autres 
et qui est le grand ressort de l'activité humaine, mais 
fragile, faillible, sujet à erreur aussi bien que les organes 
des sens et ne pouvant en aucun cas atteindre à la vérité 
en dehors des méthodes d'observation positive et expéri- 
mentale. 

Toutes les déductions de la raison qui s'affranchissent de 
cette discipline étroite et du contrôle rigoureux du fait 
sont suspectes à la science et répudiées inexorablement par 
elle comme un produit de la subjectivité pure substituant 
les combinaisons arbitraires de l'esprit à la recherche 
féconde du vrai. 
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. Partant de ces principes, Dieu pour la science n'est et ne 
.peut être qu'une hypothèse. Le point de vue de la science 
au regard de la question de Dieu se résume dans la réponse 
célèbre de Tastronome Laplace à Napoléon I« qui lui 
demandait ce qu'il avait fait de Dieu dans son système : 
« Sire, je n'ai pas eu besoin de cette hypothèse, i^ 

La science, en effet, s'est constituée tout entière en 
dehors de l'hypothèse de Dieu et de tout élément surna- 
turel. Dans toutes les manifestations du monde extérieur 
et intérieur, la science n'a jamais rencontré que des phé- 
nomènes naturels sans aucun mélange ni aucune trace de 
surnaturalisme, ce qui exclut du domaine de la réalité la 
révélation et toutes les systématisations théologiques et 
métaphysiques sur la phénoménaiité suprasensible. 
: En résumé, la science n'affirme ni ne nie Dieu. Elle 
l'ignore, Dieu, s'il existe, étant incognoscible, c'est-à-dire 
hors de la portée de l'entendement humain. 

Toute conclusion contraire est un pur sophisme. Toute 
prétention de la part de qui ce soit à rien affirmer ou expli- 
quer sur des questions inaccessibles à nos recherches est 
imperlinente ou téméraire, la nature humaine n'ayant 
aucune possibilité de sortir de son domaine et aucune indi- 
vidualité quelconque sur terre n'ayant à sa disposition des 
moyens d'information et des instruments de connaissance 
autres que ceux du reste des hommes et dont se sert la 
science. 

Aucun pouvoir religieux, à quelque culte qu'il se rattache 
et de quelque dieu qu'il se réclame, sommé de produire 
ses titres, n'a jamais pu fournir la preuve de ses relations 
prétendues avec la divinité ni justifier du mandat qui l'au- 
torise à parler en son nom. 

La nature nous a donné six sens qui nous mettent en 
communication avec les corps extérieurs et nous foût 
connaître leurs propriétés et un septième sens qui nous 
transmet les sensations internes de la vie organique mus- 
culaire et végétative ; et c'est à l'aide des matériaux accu- 
mulés par l'expérimentation sensorielle que la science a pu 
construire le prodigieux édifice de la civilisation moderne. 
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Mais, si richement doté que nous soyons ainsi, la nature 
nous a refusé un dernier sens, plus pénétrant et plus par- 
fait, le sens de la substance, qui ne nous instruirait pas 
seulement des attributs des choses, mais nous révélerait la 
connaissance intime dé leur être, leur essence même, ce 
qu'elles sont en soi. Nous sommes absolument dénués sous 
ce rapport. 

A quelque division extrême des corps que nous arrivions 
à l'aide de nos instruments de précision les plus délicats, 
nous ne saisissons toujours de la matière que des modalités, 
ses propriétés géométriques, physiques, chimiques, physio- 
logiques ou, pour être plus exact, que la manière dont ces 
phénomènes affectent nos sens, que l'impression produite 
en nous par eux. Car, en somme, nous n'analysons des 
choses que nos propres sensations, et cela suffit à la science 
pour construire son œuvre dans le cadre où la nature a placé 
l'humanité (1). 

Mais ce qu'il y a derrière ces propriétés, l'être qu'elles 
recèlent sous leur manifestation, l'inconnu qui gît en elles 
ne nous livre pas son secret et l'atome même, dût la science 
parvenir à l'isoler un jour, ne nous apprendrait rien de 
plus à cet égard que le corps entier lui-même. 

Nous ne connaissons rien de notre propre substance. 
Nous ne saurons jamais ce qu'est la matière dont nous 
sommes formés. A plus forte raison est-il de toute impos- 
sibilité pour nous de pénétrer la substance de Dieu qui, 
s'il existe, est nécessairement différente de la nôtre, imma- 
térielle, puisqu'elle ne se révèle à nous par aucun attribut 
sensible. 

De la matière, nous savons, à n'en pas douter, qu'elle 
existe en raison des phénomènes dont nous sommes 
témoins. De Dieu, nous ne pouvons rien savoir, pas même 
s'il existe ou non. Malgré les prétendues preuves de son 
existence qui n'ont que la valeur illusoire de déductions 

(1) (c Notre certitude ne porte que sur la phénoménalité ; mais là, 
« notre terrain est solide. Jamais une expérience bien conduite ne nous 
« a déçus. N*avoir jamais été déçus par l'expérience est à la fois la garan- 
« tie et la limite de la certitude îiumaine. »'Littré. 
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de l'esprit, d'ailleurs contradictoires, échappant à toute 
vérification positive et qui n'ont servi qu'à démontrer une 
fois de plus l'impuissance de la métaphysique à rien établir 
de définitif, pas même le principe de sa propre doctrine, 
notre seule certitude de ce côté est de n'en avoir jamais. 

Le dernier mot de la question de Dieu, c'est le doute, le 
doute absolu, irréductible, en d'autres termes, le néant. 

Et cette question de Dieu est si radicalement stérile que, si 
même nous pouvions acquérir la certitude de son exis- 
tence, nous n'en serions pas plus avancés pour cela, puisque 
rien ne saurait nous donner une idée quelconque de ce que 
pourrait être cette essence incommunicable. Or, un êlre 
qu'il est impossible de se figurer, même mentalement, est 
pour nous comme s'il n'existait pas ; il s'évanouit aussitôt 
dans les limbes de l'ontologie pure (1). 

(1) Je laisse de côté, bien entendu, les attributs clctësiques au moyen 
desquels la théologie et la méthaphysique prétendent définir Dieu, mais 
qui ne sont qu'un essai de détermination factice, de pures qualifications 
verbales qui n'éveillent aucun sens précis dans l'esprit. 

Il est très aisé à l'homme de se rendre compte (il n'a pour cela qu'à se 
considérer lui-même) de ce qu'est un être fini, contingent, issu par géné- 
ration d'autres êtres de même espèce, limité dans le temps et dans l'es- 
pace, etc. ; mais il lui est absolument impossible de comprendre ce que 
serait un être infini, absolu, immatériel, incréé, présent partout sans être 
nulle part, sans commencement ni fin, toutes choses inconcevables et 
inexplicables pour la raison humaine et qui sont seulement du ressort 
de la foi, c'est-à-dire de la croyance délibérée à l'absurde. Credo quia 
absurdum. 

D'après la Genèse, Dieu a créé l'homme à son image, ce qui ne signifie 
rien, puisque Dieu n'a ni forme ni figure et nous est au surplus parfai- 
tement inconnu. Suivant la spirituelle réplique de Voltaire, l'homme le 
lui a bien rendu, ce qui se rapproche un peu plus de la vérité sans l'être 
encore toutefois. La vérité, c'est que l'homme a fait Dieu à son contraire. 
Les attributs de Dieu ne sont que l'inverse des attributs les plus saillants 
de l'homme, c'est-à-dire de simples antithèses, des négations. 

Quant à l'inconséquence qui porte l'homme à s'attacher à une formule 
idéale et vaine avec une foi aussi ardente qu'à la vérité même, à faire 
d'une création de son cerveau l'idée maîtresse de tout son être et à y 
assujettir aveuglément sa raison, ses sentiments et sa volonté, elle a son 
explication naturelle dans deux faits primordiaux inhérents |à la constitu- 
tion humaine. L'humanité, à aucun degré de son développement, ne peut 
se passer d'une conception quelconque du monde qui l'environne, d'où la 
nécessité pour elle de se rattacher à une doctrine générale, à une notion 
d'ensemble, vraie ou fausse, qui établit une convergence d'idées et de 
sentiments entre les hommes et sert de pivot à la vie sociale et la con- 
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Aussi, cette question de Dieu . n'aurait jamais existé par 
elle-même pour les hommes si cette entité vide ne super- 
posait un élément concret qui la réalise en quelque sorte 
en l'objectivant, un attribut qui la met en communication 
avec l'humanité. Cet attribut, c'est la Providence ou l'inteiv 
vention divine ici-bas. 

La Providence, voilà la raison d'être de Dieu ; Dieu tient 
là tout entier et hors de là Dieu n'est plus. 

La Providence est la forme plastique qui donne de la 
consistance à l'idée de Dieu. 

Le dogme de la Providence est la conception fondamen- 
tale de la théocratie. C'est tout à la fois son principe et 
l'instrument de sa puissance. C'est la base même de la reli' 
gion qui n'est en soi qu'un échange imaginaire de services 
entre le ciel et la terre* Supprimez la providence, tout 
s'écroule du même coup, Dieu qui n'a plus d'objet, l'Eglise 
et la religion privées de leur support essentiel. C'est que 
ce trait d'union entre Dieu et l'humanité, qui s'appelle la 
Providence, n'est en réalité que la personnification de 
l'Eglise elle-même, intermédiaire officiel entre le monde 
réel et le monde supposé d'en haut. C'est quB Dieu n'est 
que le prête-nom du sacerdoce qui le supplée ici-bas. C'est 
qu'en un mot la Providence c'est le clergé lui-même. Ce 
n'est pas le clergé qui est le représentant de Dieu sur la 
terre ; c'est Dieu qui est le représentant du clergé au 
ciel. 

Aussi le clergé lui-même fait-il assez bon marché au fond 
de cet être impersonnel, de cette abstraction du vide infini qui 
a nom Dieu. Il sait bien que ce n'est pas avec cet idéologisme 
vague qu'il aurait pu asseoir sa domination sur les âmes ni 
organiser une religion durable. La foule ne va pas aux 
abstractions ni aux quintessences. Il faut une autre prise 
sur les masses à endoctriner et à façonner à l'obéissance, 

duite individuelle. D'autre part, en vertu d'une loi fatale, inéluctable, 
rhumanité est condamnée à épuiser les diverses formes de Terreur 
avant de s'élever à la vérité définitive et elle a dû parcourir ainsi le 
cycle entier des systèmes théologiques et métaphysiques avant de parve- 
nir à la période de positivité scientifique, tout récemment inaugurée, qui 
est le terme supérieur de cette évolution. 
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quelque chose de net, de tangible et d'impératif sur les 
consciences. 

Parlez aux masses populaires, aux intelligences frustes, 
d'une pure essence incréée, invisible, éternelle, cause et fin 
de tout, pourvue de tous les attributs que l'imagination peut 
concevoir et même d'un certain nombre d'autres par dessus 
le marché, mais étrangère au monde qui est son œuvre, 
sans relation avec les hommes dont l'infini la sépare, con* 
fondue en quelque sorte avec l'immensité qu'elle emplit de 
sa majesté immobile et de ses perfections sans emploi et, 
comme les dieux léthargiques de Lucrèce et d'Epicure, 
ayant pour fonction suprême de jouir d'un repos sans mé- 
lange au sein de son immortalité bienheureuse 

necesse est 
Immortali œvo summa eu m pace fruatar, 

le peuple ne comprendra pas ou demeurera indifférent. Cet 
idéal métaphysique le laissera froid et il se lassera bien 
vite de l'adoration mystique qu'on voudrait lui imposer 
pour cette idole lointaine, ce noumène inaccessible à sa 
raison comme à ses sens. 

Mais représentez-lui cet être comme une volonté toute 
puissante et sans cesse agissante ici-bas, témoin vigilant 
des actes et jusque des pensées les plus secrètes des mortels, 
arbitre souverain de la destinée de chacun, non seulement . 
en ce monde, où il dispose à son gré de notre vie et de nos 
biens, mais encore après la mort dans une éternité de joies 
ou de souffrances qu'on lui fait entrevoir par delà. Frappez 
son imagination, maîtrisez son cerveau sous la pression de 
cette pensée suprême que l'éducation première, la prédica- 
tion, les cérémonies du culte, les rites religieux imposés à 
tous les actes de sa vie depuis sa naissance jusqu'à sa mort, 
rendront sans cesse présente à sa mémoire et à son cœur. 
Voilà une image saisissante qui envahit l'esprit et s'y grave, 
et, en même temps, une force qui prend l'homme de par- 
tout, s'empare de tout son être, le dessaisit de lui-même 
pour le livrer inconscient et passif à la puissance fatale qui 
Tétreint et l'écrase sous le poids de sa personnalité mysté- 
rieuse. 
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Persuadez-lui en même temps que vous êtes le ministre 
choisi par cet être tout puissant pour distribuer ses faveurs 
et dispenser sa colère, que vous possédez le secret de fléchir 
et d'incliner sa volonté par une intercession opportune et 
suivant des pratiques appropriées, que vous êtes l'agent 
visible de la force occulte qui décide de notre bonheur en 
ce monde et Técho du verbe qui sauve dans l'autre. Alors 
vous résumez en vous le plus haut pouvoir qui existe ici- 
bas, la possession des âmes. Vous disposez du levier qui 
soulève le monde. Vous réalisez à la lettre la promesse faite 
dans la légende biblique de TEden par l'Esprit tentateur à 
nos preriiiers parents : — EHtis sicut dei, — Vous incarnez 
en vous la divinité dont vous absorbez la fonction. C'est la 
réduction en son expression humaine et pratique du mythe 
eucharistique : l'homme fait dieu sous le symbole du dieu 
fait homme. 

Au fond le clergé ne tient qu'à la Providence qui lui 
donne le gouvernement des âmes et le moyen d'agir sur le 
mobile le plus puissant de la nature humaine, l'intérêt vrai 
ou suggéré à la crédulité aveugle. 

Voilà pourquoi l'Église, malgré des divergences essen- 
tielles dans le dogme et des querelles de doctrine plus ou 
moins acerbes, vit à tout prendre en assez bonne intelli- 
gence avec l'école spiritualiste, pourquoi la métaphysique 
et la religion font au fond meilleur ménage ensemble 
qu'elles n'en ont l'air. C'est que le véritable ennemi n'est 
pas là. Si le Dieu des théistes n'est pas tout à fait le Dieu 
orthodoxe et si la formule diffère quelque peu, les théistes 
reconnaissent formellement la Providence et pour le clergé 
tout est là. La Providence est la pierre angulaire du dogme 
parce que c'est Dieu dédoublé au profit du clergé. 

Qui admet la Providence, au fond, est pour lui et avec lui. 



L'ennemi est ailleurs. L'ennemi, c'est la science, qui 
supprime toutes les entités de la scolastique subjective, la 
Providence comme le reste ; la science qui a pour mission 
de briser le moule des conceptions du vieux monde intel- 
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lectuel et moral et de reconstituer la mentalité humaine 
sur des bases nouvelles. 

De ce duel engagé entre le surnaturalisme et la science 
l'issue n'est pas douteuse et Ton peut dès maintenant 
entrevoir avec certitude Tépoque où la raison humaine ne 
pourra plus accepter d'autre guide de sa croyance que la 
doctrine du réel, où l'autorité de la vérité positive s'im- 
posera aux intelligences avec une nécessité d'évidence aussi 
impérieuse qu'aura été dans le passé l'ascendant des dogmes 
de la spéculation transcendante et de la foi à la révélation. 
Dans cet ordre d'idées, l'avènement définitif de la laïcité 
en France comme doctrine fondamentale du gouvernement, 
comme assise sur laquelle tend à se constituer inébranlable- 
ment la société moderne, est un fait d'une importance 
majeure. C'est le signe caractéristique d'une évolution 
décisive dans les principes directeurs du développement 
social, d'un changement de gravitation et d'orientation de 
la mentalité collective. 

C'est ce qui explique l'acharnement avec lequel il a été 
combattu par la coalition de toutes les réactions, théolo- 
gique, métaphysique et politique, liguées dans l'intérêt 
commun de la défense du passé. 

L'avènement définitif de la laïcité n'aura pas seulement 
comme résultat d'instituer pour les générations à venir une 
base morale supérieure en substituant aux fictions de la 
théologie et de la métaphysique l'enseignement de la, vérité, 
principe et condition essentiels désormais de toute mora- 
lité. Mais il marque en outre le point précis où, la méta- 
physique ayant accompli son office dissolvant, purement 
négatif, à l'égard de la théologie dont elle ne fait plus 
désormais que perpétuer le principe sous une forme amoin- 
drie, l'esprit moderne, suffisamment émancipé de Tune de 
l'autre, commence à devenir mûr pour s'engager dans des 
voies nouvelles et pour consacrer toute son activité à la 
reconstruction du monde laïque sur les bases du savoir 
positif, seul en mesure désormais de lui en fournir les 
matériaux. 

La métaphysique « le roman de V esprit » et la théologie 
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ne sont Tune et Tautre que des anthropolàtries déguisées, 
des généralisations d'idées et de faits empruntés à un fonds 
purement humain et dont Ttiomme, sous les divers sym- 
boles, est exclusivement le point de. convergence et la syn- 
thèse. Il serait aisé de démontrer que, de tous les systèmes 
théologiques et métaphysiques, Dieu, au fond, n'est que le 
paeudonyme inconscient de Thomme divinisé. 

C'est qu'en effet Tesprit humain, malgré sa faculté d'idéa* 
lisation, est incapable de rien imaginer en dehors des élé* 
ments propres de sa connaissance puisés dans l'observation 
des phénomènes naturels du monde organique et inorga- 
nique qu'il combine seulement et dont il intervertit arbi- 
trairement l'application et les données. 

La théologie n'est que la philosophie ambiante mysticisée 
à une période embryonnaire du développement de la men-> 
talité humaine et imposée comme conception définitive, à 
titre de dogme immuable, à toute la série des temps & 
venir. Grâce à cette origine, elle contient une part de 
vérité dénaturée qui suffit à rendre son acceptation possi- 
ble pour la crédulité humaine pendant une durée plus ou 
moins longue qui dépend du progrès des acquisitions ultér 
rieures du savoir scientifique. 

Le dogme du péché originel et de la déchéance consécu- 
tive n'est qu'une transposition arbitraire des fatalités 
cosmo-physiques qui enserrent l'homme ainsi que des fata* 
lités héréditaires physiologiques et morales constatées par 
l'observation empirique et vérifiées depuis par la science. 

Le libre-arbitre mitigé par la grâce est un essai mystique 
de conciliation du double aspect de l'ordre universel à la 
fois immuable et modifiable, immuable dans ses condi- 
tions fondamentales, modifiable dans ses conditions secon- 
daires, aussi bien pour les phénomènes moraux et sociaux 
que pour les phénomènes physiques, tel que le reconnaît 
la science, seule en mesure de démontrer en quoi ces phé- 
nomènes sont immuables, en quoi ils sont modifiables, et de 
tracer par cela même la limite réelle existant entre la fatalité 
et la liberté; de même que le fatalisme oriental, disposant 
à l'époque de sa formation d'une somme moindre de notions 
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objectives que le christianisme issu d'une élaboration plus 
complexe par sa filiation avec la philosophie alexandrine, 
n'est qu'une inteprétation moins compréhensive des mômes 
conditions de Tordre universel dont il n*a su discerner 
qu'une seule face, le côté immuable, en excluant toute la 
catégorie des phénomènes relatifs sur lesquels a prise la 
volonté humaine dirigée par le savoir progressif. 

L'innéité est une généralisation artificielle de la loi d'ata- 
visme physiologique dont un aperçu est formulé dans cette 
maxime courante : a Tenfant de l'ignorant est obligé d'ap- 
prendre où l'enfant du savant ne fait que se souvenir* » 
C'est le principe de la transmission à l'individu de certaines 
aptitudes et dispositions natives dérivées de ses ascendants 
et de même de la fixation dans la race d'un certain type 
moral et d'une accommodation héréditaire à un fonds d'idées 
et de sentiments communs ; c'est ce principe, vrai en soi 
comme cas particuliers et divergents, uniformisé et étendu 
pour une catégorie d'idées et de croyances fixes à toute l'es- 
pèce humaine indistinctement ouàl'être humain abstrait,etc. 

La caractéristique de la théologie et de la métaphysique 
est de soustraire l'homme de sa place naturelle dépen- 
dante dans l'ordre universel en faisant de lui le pivot et 
le but suprême de l'ensemble des choses par une erreur 
anthropocentrique de même nature que celle qui avait 
fait considérer notre planète comme le centre de l'univers 
et, dans notre planète même, par chaque peuple son propre 
pays comme le point central de la circonférence du globe, 
.Delphes « le nombril de la terre », la Chine « Tempire du 
Milieu », la Birmanie, « l'axe du monde », etc. 

Toutes deux sont une cristallisation du relatif en absolu 
par métabolisme subjectif. Seulement la métaphysique con- 
tient une part moindre d'absolu en ce que, à la place des 
dogmes théologiques impératifs imposés comme véritéindis- 
cutable à la foi, elle ne prétend plus obtenir l'adhésion à 
ses doctrines que de la raison seule. Cette intervention 
.d'un élément critique l'aide à ruiner la croyance à la révé- 
lation théologique, ce qui constitue sa fonction propre, sans 
lui permettre d'autre part d'édifier aucune conception 
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durable à sa place ; car la raison, témoin infidèle et instru- 
ment fautif, dénuée de tout moyen de vérification exacte de 
ses propres conclusions et limitée par sa méthode (méthode 
introspective ou à priori) à un champ très restreint de la 
connaissance, est incapable de formuler autre chose qu'une 
conception fragmentaire et hypothétique de l'univers dis- 
simulée sous une généralisation artificielle. 

Sous ce double point de vue la métaphysique a été une 
transition indispeùsable entre la théologie et le savoir 
positif en ce qu'elle a servi à déblayer le terrain des con- 
cepts théologiques et que, en démontrant subsidiairement 
sa propre impuissance à les remplacer, elle fait prévaloir 
définitivement dans les intelligences la conversion à là 
méthode à posteriori ou méthode scientifique, la seule qui, 
en offrant à l'esprit la preuve de la certitude appuyée sur 
la vérification expérimentale, soit apte à édifier sur des 
bases réelles la véritable conception de l'univers. 

L'incomptabilité fondamentale entre les anciennes 
croyances et l'esprit nouveau d'investigation, entre l'auto- 
rité de la tradition immobile et les affirmations indépen- 
dantes du savoir émancipé, avait commencé à se révéler 
nettement dès les premières découvertes qui ont préludé à 
la science moderne et elle n'a cessé de s'accentuer parallèle- 
ment à son développement. 

Depuis deux siècles et demi environ que la lutte est 
engagée et que le dogmatisme religieux est aux prises avec 
la science, le théologisme n'a cessé de battre en retraite, 
refoulé lentement par une poussée irrésistible, sans pou- 
voir reprendre aucune des positions successivement perdues 
par lui. Car le propre de la science, qui est l'élaboration 
méthodique du vrai, est de ne reculer jamais et chacun de 
ses pas en avant marque une conquête définitive. 

Le théologisme autrefois régnait en maître sur toutes les 
branches du savoir considéré comme sa sphère propre, et 
il occupait toutes'les avenues de la connaissance. Il person- 
nifiait l'omniscience aussi bien que l'omnipotence morale. 
Sa compétence était exclusive, indiscutée, dans la presque 
totalité des questions de ce monde. Il réglait l'astronomie, 
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la géographie, l'histoire, la médecine, le droit aussi bieiii^ 
que la théodicée, que la morale et que le culte. Il était 
consulté sur tout ; il avait la spécialité de tout et son auto- 
rité s'étendait à tout. 

Il barrait la route du Nouveau-Monde au génie de Chris- 
tophe Colomb avec des citations des Écritures Saintes et 
des Pères de TÉglise. Sur la foi de Lactance et Saint Augus- 
tin, il condamnait la théorie des antipodes et de la forme 
sphérique de la terre et retardait de huit années (4484- 
1492) la grande:découverte qui devait inaugurer leis temps 
modernes. 

Il traduisait Galilée au tribunal de l'Inquisition et se fai- 
sait le champion du vieux dogme qui intervertissait l'ordre 
de la nature en faisant de la terre le centre de l'univers et 
du soleil son satellite. Mais, malgré la rétractation officielle 
imposée par ses juges, le blasphème biblique de Galilée 
devenait la vérité scientifique de l'avenir et ce grand évé- 
nement, en déplaçant l'axe du monde, déplaçait du même 
coup l'axe des croyances humaines qui toutes invariable- 
ment reposaient sur ce sophisme de la subordination de 
l'univers à notre globe et à l'homme roi de la création. 

Il interdisait la dissection du cadavre comme une profana- 
tion du sanctuaire de l'àme et un attentat au dogme de la ré- 
surrection et le précurseur de la physiologie, André Vésale, 
était obligé de se cacher pour étudier la structure du corps 
humain et inaugurer les premiers travaux d'anatomie. 

Partout le théologisme se dressait devant la science pour 
lui interdire de pénétrer les secrets de la nature et préten- 
dait confisquer sa mission en se proclamant le seul déposi- 
taire de la vérité en vertu de l'investiture sacrée qu'il tenait 
du dogme providentiel. 

Mais, en dépit de ce veto caduc, la science marchait d'un 
pas assuré vers son but, l'intégration du savoir positif, 
agrandissant chaque jour le champ de la connaissance. 

A la fin du xviii« siècle, le terrain dont la science est 
maîtresse est déjà immense et le théologisme en pleine 
déroute. 

Ce n'est pas seulement la géographie qui lui échappô 
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avec Colomb, l'astronomie avec Galilée et Newton. Ce n'est 
plus seulement sur des points spéciaux, sur telle ou telle 
question particulière que son infaillibilité est mise en dé* 
faut, qu'il est pris en flagrant délit d'empirisme grossier, 
d'ignorance des notions élémentaires de la réalité. 

Avec la constitution de la physique et de la chimie, c'est 
tout l'ensemble des sciences naturelles, soustrait à son 
contrôle, dont il est exclu, dépossédé en bloc et pour jamais. 
C'est tout le domaine du monde physique qui s'organise et 
s'harmonise en dehors de lui, sur le plan déterminé par la 
science, au moyen des méthodes qui lui sont propres, et 
où il n'y a plus de place désormais pour les explications 
surnaturelles ni pour l'intervention providentielle. 

Et devant cette prise de possession, ces démentis cruels 
infligés à l'orthodoxie, devant ce pouvoir nouveau qui le 
détrône et prend sa place, le clergé n'essaie même pas de 
prolonger une résistance inutile, de contester plus long- 
temps les droits de la science, de récuser ses preuves, de 
maintenir l'inviolabilité de ses textes sacrés. Non ; il sent 
que la lutte serait trop inégale, que la partie est définitive- 
ment perdue de ce côté. L'autorité du fait démontré, de la 
vérification expérimentale, défie la contradiction et confond 
les négations les plus obstinées. 

Il y a plus ; lui-même est entraîné, gagné, comme l'uni- 
versalité des intelligences, par l'ascendant de la vérité qui 
le subjugue, qui s'impose à sa raison et à sa volonté. 

Par son silence, par son adhésion tacite aux doctrines de 
la science, par son acceptation de son enseignement et de 
ses méthodes qu'il lui emprunte pour lui-même, il fait 
l'aveu de sa propre incompétence, il s'incline devant une 
autorité plus haute que la sienne, il reconnaît implicite- 
ment la supériorité de la science laïque sur la science 
théologique, du savoir profane sur le savoir révélé. 

C'est une capitulation en règle, une abdication formelle. 

Le clergé essaie bien de déguiser autant qu'il peut sa 
défaite en maintenant dans ses généralités théoriques la 
foi aux miracles et la subordination de l'ensemble des 
choses créées à la volonté providentielle. Il s'efforce de 
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faire la part de la science sans amoindrir la Providence et 
d'opérer une sorte de transaction amiable entre le principe 
moderne qui s'affirme irrésistiblement et le sien qu'il 
décline. 

Mais il abeau faire. La conciliation qu'il tente estdésormais 
impossible et son dogme essentiel est déjà frappé au cœur. 
. Le principe cardinal sur lequel est fondée la science, 
i'irréductibilité et Timmutabilité des lois de la nature, est 
la négation directe de la Providence puisqu'il supprime la 
place de Dieu sur la terre. 

Si Dieu, à la prière de Josué, avait arrêté le cours du 
soleil (exactement la rotation de la terre autour de son 
axe), non pas même un jour entier, comme le suppose le 
texte biblique, mais seulement un dixième de seconde, cet 
imperceptible dérangement dans l'équilibre des relations de 
notre système solaire y aurait produit avec le temps une 
perturbation dont la portée et les effets dépassent l'approxi- 
mation. 

S'il dépendait réellement d'une puissance supérieure 
d'intervertir à son gré les lois qui gouvernent le monde, 
la science neserait jamais née ou elle cesserait d'exister à 
l'instant même. Elle n'aurait plus qu'à démolir ses obser- 
vatoires, ses instituts, à fermer ses laboratoires et ses cli- 
niques, à déserter ses calculs, ses expériences et ses 
recherches qui ne seraient plus qu'un vain simulacre, une 
œuvre contradictoire et sans but, puisque la science repose 
tout entière sur la certitude de l'ordre constant de la nature 
et des rapports invariables des phénomènes et qu'un seul 
fait d'ordre surnaturel, authentiquement constaté, suffirait 
pour infirmer toutes ses conclusions, pour rendre caduc 
l'héritage accumulé de ses travaux et de ses découvertes. 

Avec la Providence, plus de science; avec la science, plus 
de Providence; le dilemme se pose avec une rigueur inexo- 
rable. 

Le théologisme était obligé, sous peine de mort, d'étouffer 
la science à son berceau ou delà nier ensuite jusqu'au 
bout. C'est ce qu'il a essayé de faire le plus longtemps 
qu'il a pu. En se résignant à l'admettre, même partielle- 
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ment, ne fût-ce que dans les limites dessciencs naturelles 
qui ne touchent pas encore directement aux hautes ques- 
tions delà métaphysique spéculative, le théologisme, logi- 
quement consommait sa ruine. Il ratifiait déjà, dans ce 
cadre restreint, la déchéance de la Providence et la sienne 
propre quiyestétroitement liée, en attendantqu'elles fussent 
décrétées définitivement Tune et l'autre par le développe- 
ment prochain des sciences supérieures dans le domaine 
entier de la relativité où se meut Tintelligence humaine. 

Évincé des régions moyennes des sciences élémentaires, 
le théologisme s'était replié sur les hauts sommets des 
sciences hypérorganiques où l'idéologie spiritualiste a de 
tout temps établi son quartier général et qu'elle considère 
comme son fief intellectuel, la psychologie, la morale, la 
politique, l'histoire, l'interprétation des événements humains 
et des faits sociaux. 

Cantonnée dans ces hautes spécialités comme dans une 
forteresse inexpugnable, elle continuait à dicter de là ses 
oracles, convaincue que l'étude des phénomènes de cet 
ordre demeurerait éternellement inaccessible aux méthodes 
bornées de l'investigation scientifique qui serait impuis- 
sante à venir la déloger jusque-là. 

Mais la science allait être bientôt mûre pour aborder 
résolument les problèmes les plus élevés de la mentalité 
humaine et pour achever de constituer dans ses grandes 
lignes la synthèse de la connaissance positive en dehors de 
laquelle il n'y a rien. 

Déjà en possession par la constitution des quatre sciences 
antécédentes, la mathématique, l'astronomie, la physique 
et la chimie, de tout le domaine des sciences inorganiques, 
elle avait éliminé définitivement l'entité providentielle du 
monde physique. 

Il lui restait à l'éliminer également du monde physiolo- 
gique, moral et social par la constitution des deux dernières 
sciences, organique et hypérorganique, la biologie et la 
sciologie. 

C'était la tâche assignée au xix® siècle. 
[A suivre), E. HussoN. 
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(5« et dernier article) 

Virgile a recueilli toutes les idées de palingénésie sociale 
qui, depuis de bien nombreuses années déjà, hantaient les 
grands esprits de son temps, et il les a concentrées dans 
son admirable poëme ; il a le sentiment très net qu'une 
immense révolution est en train de s'accomplir. 

Magnus ah integro Sœclorum nascitur Ordo (1). 

« Avec une pleine conscience, et en homme qui connaît 
« son siècle, il la voulait, cette révolution , par le développe- 
« ment des idées qui de tout temps avaient fait le patri- 
a moine de la raison populaire, par le respect des traditions 
« et des légendes. ... 

« Il a formé la plus grande entreprise qui se soit vue 
« dans le monde de Tintelligence. En célébrant la grandeur 
« de Rome dans ses origines, il a voulu opérer la régénéra- 
« tion même de Rome, et, par Rome, de l'humanité dans la 
€ religion, les mœurs, les lois, la politique, les institutions, 
c les idées, la philosophie, l'art. . . . 

« Son Enéide, qui pourrait aujourd'hui le méconnaître? 
« devait servir d'Evangile aux nations. Je dirai même toute 
« ma pensée : L'Enéide est le Christianisme même, ...» 

A cette déclaration hardie Proudhon prévoit une objec- 
tion, et il y répond d'avance ainsi qu'il suit : « Comment, 
« direz- vous, le messie de la ville éternelle s'est- il laissé 
t détrôner par celui de Gapharnaûm? Comment le grand 
« poëme a-t-il été supplanté par cette macédoine du Nou- 
a veau Testament?.*. Ah I c'est par là que la gloire de 
« Virgile est restée au-dessous de celle d'Homère. L'idéa- 
« lisme impérial, d'épouvantables Césars, l'atrocité préto- 
« rienne, l'égoïsme patricien perdirent tout. Le monde 

(1) p. J. Proudhon. De la justice dans la Révolution et dans V Église. 
Édition belge, 1860. 
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« opprimé repoussa l'initiative de la Force. Un Logos que 
« n'avait même pas rêvé Platon prit la place du Verbe légi- 
« time. Ce qu'avait vu, prophétisé, chanté sur tous les tons 
« lecygne de Mantoue, s'accomplit par laraison desesclaves; 
<c et Rome s'affaissa dans le sang et dans l'orgie, et l'anti- 
<L quité périt tout entière, et l'humanité, déclarée par une 
« superstition abominable déchue dès sa naissance, s'ajourna 
a pour dix-huit siècles, parce qu'empereurs, prétoriens, 
« noblesse et plèbe, tous avaient été infidèles à la révélation 
« virgilienne j>. 

Après avoir ainsi répondu à l'objection prévue, Proudhon, 
à l'appui de son affirmation de l'identité de l'Enéide et du 
Christianisme, présente une foule de considérations de la 
plus haute valeur ; telle est celle-ci : 

€ La multitude comprit Virgile, dont le poème lui tenait 
a lieu d'oracles, sortes Virgilianœ. 

« Les Chrétiens aussi comprirent Virgile : témoin Lac- 
« tance qui, à l'exemple du poète, fait servir les prédictions 
« des Sibyllesà l'annonce du règne messiaquei» (et en suivant 
cette interprétation de Lactance, Michel-Ange a fait parler 
les Sibylles à côté des Prophètes dans ses peintures du pla- 
fond de la Chapelle Sixtine) ; « témoin le père Hardouin, 
« qui, dans sa folie érudite, entrevit pourtant cette vérité 
« écrasante pour un Jésuite, que le Christianisme existait 
« dans l'Enéide cent cinquante ans avant que d'absurdes 
(L compilateurs s'avisassent de le mettre en Evangiles ]». 

Il dit à propos de la composition même de l'ouvrage : 

a Ce qui dut paraître inouï, ce fut le fond même de ce 
<L merveilleux (le merveilleux raconté dans le poëme), ce 
« sont les théories philosophiques, politiques, religieuses et 
« morales, que Virgile enveloppait dans ses récits et qui 
« constituent sa gnose. 

a Tel est par exemple ce dogme d'une Providence souve- 
a raine, posé après lui par l'Eglise en article de foi. . . . tel 
« est cet autre dogme de l'immortalité des âmes, qui trou- 
ée blait Caton, Thraséa, Senèque, Tacite, article de foi aussi 
«pour l'Église...., telle est encore cette explication de 
« l'origine du mal par l'union de l'âme et du corps, idée 
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o: sur laquelle gravitent tous nos faiseurs de théodicées. 
«L Ajoutez cet établissement prodigieux de TEmpire, la plus 
c grande des merveilles, avant que le Christianisme fut 
a devenu le plus grand des miracles ». 

Et ailleurs, en exposant le plan du poëme, il avait dit : 

<K Développement historique, providentiel, de la puissance 
a latine., et première révélation du progrès et de la catholi- 
(K cité du genre humain ; idée développée cent ans après 
« par Florus et imitée au dix-septième siècle par Bossuet^ 
ce qui en fit un argument de la révélation chrétienne. ...» 

Donc, comme spirituel, les idées les plus avancées de 
cette époque. 

Comme sujet .« la fondation de la cité latine par Enée, «q 
tt autres termes, les origines et antiquités de Rome et de 
n ritalie. 

« Gomme objet, la rénovation du monde connu aous 
<t l'empire et la loi de Rome ». 

C'est tout cela qui explique le mot de Properce : 

Nescio quid majus nascitur Iliade. 

En effet, l'Iliade a pour objet la Confédération hellénique ; 
l'Enéide a pour objet <k l'unité du genre humain ; « c'est 
oc l'épopée humanitaire d. 

Conception la plus vaste qui fût jamais I 

Et dans quelle langue imposante est définie U mission du 
peuple-roi ! 

Tu regere imperio populos, Romane, mémento. 
Parcere subjectis et dehellare superhos. 

pacis que imponere morem 

l'immense majesté de la paix romaine dira plus tard Pline 
le jeune, ami de Tacite et de Trajan. 

Rêve magnifique I mais ce ne fut qu'un rêve, et nous 
verrons tout à l'heure que Virgile lui-même, avant de mou- 
rir, sembla en avoir conscience. 

L'illusion certes était permise ; elle dure encore ; n'est-ce 
pas, en somme, cet idéal qui a subjugué les esprits jus- 
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qu'après Louis XIV ? il a subi une éclipse momentanée au 
xviii« siècle, mais il a repris son éclat sous Napoléon ; et 
au XIX® siècle, après un interrègne de quelques années, qui 
a trompé une foule de penseurs, il a repris de plus belle, et 
nous n'en avons pas fini avec les Impérialismes. 

- Il faut avouer que c le plan des Empereurs aujourd'hui 
a parfaitement expliqué était séduisant : 

« Communication progressive du droit de cité aux nations 
a vçbincues. 

« Le Sénat composé de toutes les notabilités romaines et 
« provinciales, 

« Admission de tous les sujets de VEmpire aux honneurs, 
« jusques et y compris la dignité de César, 

« Conservation des mœurs, institutions, religions et ma^is- 
« tratures locales, autant qu*il se pouvait sans gêner VacHon 
a centrale. 

« Centralisation administrative, 

a Émancipation progressive des esclaves, 

a Recrutement de V armée dans toutes les provinces. 

« Égalité de tous les sujets de VEmpire devant le fisc. 

« Réforme des mœurs, restauration de l'agriculture, 
a reconstruction des villes détruites, 

ce Idée d'une législation universelle^ d'une Justice uni- 
<( forme, propagée et développée par VÉdit prétorien sous 
« les noms d'Édit perpétuel, Droit commun. Droit naturel, 
(L Droit équitable, et finalement consacrée par Ju^tinien par 
<k Vabolition du Droit quiritaire, déclaré par Vempereur 
« inutile et dépourvu de sens, 

« Voilà ce qui entraîna les esprits et fit tomber toutes 
(( les résistances ; ce que, près d'un siècle avant César, 
a avaient prévu et préparé de longue main les Gracques ; 
« ce que promirent tour à tour les Drusus, les Saturninus, 
a les Marins, les Sertorius, les Catilina, et qui rendit inévi- 
c( table la défaite du parti patricien. » 

« Eh bien ! je dis que ce système d'unité qui fait encore 
« aujourd'hui illusion aux meilleurs esprits, était radi- 
« calement faux et monstrueusement inique ; je dis que la 
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< Rome républicaine ayant commencé la destruction du 
a monde par la victoire, la Rome impériale, avec son 
c organisation artificielle, allait l'achever par le despotisme. 

oc Qu'était-ce, en dernière analyse, que cette organisa- 
c tîon, fardée de libéralisme, des empereurs? la destruc- 
€ tion de toute force vive, de tout sentiment patriotique, 
e de toute initiative locale, de toute indépendance, de toute 

a originalité, de toute vie propre, parmi les nations 

« La communication du droit de Cité se réduisait à un pur 
« artifice de Tautocratie impériale ; c'était Textinction sys- 
« tématique, au physique et au moral, de tout état, de 
« toute société, de toute nation, Rome comprise ; c'était la 
« désorganisation du genre humain. » 

Et ce Droit dont la Rome des premiers temps fut si fière, 
ce Droit qui fit sa force, qu'est-il devenu? 

t Sans liberté, sans nationalité, la justice n'est qu'un 
« mot. » 

Et ailleurs : «c on ne transige pas avec le droit ; et le pre- 
« mier des droits, condition absolue de vie pour toute 
« nation, c'est de se posséder, de se développer selon son 
€ Génie propre ; c'est en un mot, la Liberté. » 

Nous venons de parler d'Empereurs et d'Impérialisme ; 

Virgile a dit regere imperio Que devons-nous entendre 

par ces mots? 

^ Voici la réponse : 

« La Guerre civile, allumée par Tavarice, déchire la 
a république ; enfin la multitude triomphe ; l'empire s'in- 
€ carne en un homme. Quel est cet homme ? Qu'est-ce que 
« l'empereur? 

« L'empereur, regardez-y de près, n'est autre chose que 
« la réalisation du vieil idéal romain, politique, religieux, 
« militaire, jadis à peine entrevu à l'heure solennelle des 
« grands triomphes, maintenant visible à toute heure, 
« fonctionnant en permanence dans la plénitude de ses 
« attributs. 

« C'est le Dictateur, l'homme dont la parole fait le Droit, 
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« dictitcms jtAs, pour le noble comme pour le prolétaire, et 
n que ses soldats ont acclamé Imperator après la victoire. 
€ Seulement, tandis qu'autrefois le dictateur, créé pour une 
n mission exceptionnelle et temporaire, n'était que le 
« ministre armé du Droit, ÏImperator va devenir, par la 
« perpétuité et Tuniversaiité du pouvoir, auteur du Droit, 
« comme Dieu lui-même. Tel fut le changement apporté 
« dans institution . On avait combattu pendant cinq 
« siècles, par la dictature ; on voulait gouverner, vivre, 
n jouir par la dictature : voilà Tempire. C'est ainsi qu'à 
« l'Idée qui jadis avait gouverné la république, fut subs- 
a titué par l'idoloplastie populaire, Vldéal impérial. 



< Certes, jamais incarnation de l'idéal, jamais idolâtrie 
« ne fut posée, soutenue, développée plus vigoureusement 
« que celle de l'empereur. On reconnaît ici le grandiose 
c romain. Mais la raison pratique ne se gouverne pas par 
c l'idéal, et dès que celui-ci s'établit à la place du droit, 
a l'État est perdu. 

« Après Jules César qui reste le maître de tous et le 
« modèle, la liste des Empereurs compte certes plus d'un 
« héros. Quels hommes, abstraction faite de la diversité de 
« leurs fortunes, qu'un Vespasien, un Trajan, un Adrien, 
« un Antonin, un Marc-Aurèle, un Septime-Sévère, un 
« Dece, un Valérien, un Aurélien, un Probus, un Carus, un 
« Diocletien, un Constantin, un Valentinien, un Théo- 
adose!.... toujours à cheval, parcourant l'empire d'une 
c extrémité à l'autre, goûtant à peine une heure de cette 
« paix dont ils faisaient jouir les peuples ; vrais consuls, 
« vrais magistrats, vrais Romains !.... les républiques 
« n'ont pas d'hommes que l'histoire élève au-dessus d'eux. » 

a Mais parce qu'ils sont la personnification d'un idéal 
« vicieux ; parce que leur autocratie, inventée pour la 
« Guerre, est inconciliable avec la vie des États, ils succom- 
« bent tous à la tâche; le découragement les gagne : ils n'ont 
« pas même foi en leur rôle. Auguste, Vespasien, Antonin 
a le pieux vivent et meurent en sceptiques ; Trajan périt 
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a de fatigue et de désespoir ; Marc-Aurèle se réfugie dans 
€ le stoïcisme ; Septime-Sévère s'écrie sur son lit de mort : 
« Tai été tout et rien ne sert /... Aurélien méprise la plèbe 
« et fuit Rome ; Probus rêve la fin du prétorianisme, le 
€ désarmement général , et le retour à la république ; 
« Dioctétien partage l'empire ; Constantin abjure Rome, ses 

« lois, ses dieux, et se fait chrétien ! » 

«L'empire fondé par l'idéalisme, aux prises avec la 
« réalité, présentait un problème insoluble. Ce n'était pas 
« tout que de donner à la plèbe l'annone et les jeux ; il fallait 
« faire justice aux provinces, accorder chaque jour aux 
« cités quelque nouveau privilège, étendre l'immunité 
« civique ; réparer sans cesse, par les affranchissements, le 
a déficit de la population libre ; il fallait bon gré mal gré 
t satisfaire aux exigences d'une administration unitaire, 
« marcher à l'égalité devant la loi, à la fusion des races et 
« des territoires : toutes choses impossibles. La position 
« des empereurs était fausse. Sollicitée par tant d'intérêts 
« contraires, leur administration dégénéra fatalement en 
« système à bascule, dès lors en butte à toutes les influences 
a mauvaises qui travaillaient l'Empire. Auguste et les 
€ Antonins surent maintenir l'équilibre ; cela ne pouvait 
« avoir qu'un temps. Ceux-là exceptés, les autres ne font 
è plus qu'exprimer à des degrés et sous des aspects divers 
« l'iniquité de leur rôle, par la dépravation de leur 
€ idéal. 

«Dépravation par les lettres, les arts, la philosophie 
c épicurienne, l'imitation des mœurs grecques et asia- 
« tiques — Auguste, malgré la simplicité affectée de son 
« langage, visant au bel esprit, à l'érudition, abâtardit son 
« caractère; Antoine mène la vie inimitable de Sardanapale ; 
« Néron est artiste, déclamateur, chanteur ; Claude, gram- 
« inairien. Gallien perd joyeusement l'empire, occupé de 
« petits vers et de fins soupers, pendant que son père sert 
a de marchepied au perse Sapor. 

« Dépravation par la plèbe féroce et avide — Caligula, 
<t Néron, Commode les plus populaires des Empereurs. » 

« Dépravation par le soldat — Caracalla, Maximin. 
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f Dépravation par la superstition et les femmes — 
« Elagabal, Alexandre-Sévère. 

« Dépravation par lui-même : tout idéalisme que ne gou- 
« veme pas la Justice se déforme bientôt par la contemption 
« de la Justice — César, dictateur à vie, est exempté per» 
« sonnellement de toute loi ; Auguste, prince du Sénat, 
« cumule toutes Içs dignités et tous les honneurs : sous lui 
« le triomphe devient le privilège du titre impérial ; Septime- 
« Sévère s'affranchit du suffrage du Sénat et du peupie ; 
€ Aurélien prend le diadème, dont le seul essai avait coûté 
« la vie à César ^ Dioclétien s'installe à Nicomédie, et de là, 
ic multipliant les empereurs, multiplie sur le monde le 
ft despotisme ; Constantin détruit les gardes prétoriennes 
« et change la religion. 

Jugeant alors le fait même de l'établissement de l'empire, 
d'après les résultats et la dépravation générale, il dit : 

a Et voilà ce qui fait le crime de Pompée, de Crassus, de 
« César, d'Antoine, de Lépide, d'Octave et de tous ceux qui 
« concoururent à la formation de l'empire; ce qui fait en 
« revanche la gloire de Caton te la justification de Brutus ». 
(Je respecte le texte de Proudhon, mais il faut ne com- 
prendre le mot justification que dans un sens très relatif, 
et pour ainsi dire comme synonyme de circonstance atté- 
nuante ; car je ne connais personne qui se soit élevé avec 
plus de chaleur et de vigueur logique contre le Régicide, 
et, en généralisant, contre l'assassinat politique). « Le vieux 
« parti patricien aurait-il mieux répondu que celui des 
a Césars aux nécessités de la situation ? je l'ignore. Ce qui 
< est sûr du moins, c'est que ce parti a succombé en com- 
c battant l'empire ; or l'empire n'était pas seulement la fia 
« de la République ; c'était la mort de la patrie romaine et 
a de toute nationalité, par la négation générale du droit de 
ft patrie et de toute liberté latine et humaine d. 

Il est difficile de trouver, pour le fond des idées, un 
accord plus complet que celui qui existe entre Proudhon 
et Littré, et cela nous importe beaucoup, car ces idées 
d'empire, d'absolutisme, d'unité, de centralisation àoutrance 
sont encore celles qui agitent notre Démocratie ; pour ceux 
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qui ne se laissent pas abuser par les étiquettes, cette his- 
toire des empereurs est l'histoire d'hier et celle d'aujour- 
d'hui. 



J'ai dit plus haut que Virgile lui-même sembla, au mo- 
ment de mourir, avoir des doutes sur la vérité de son 
oeuvre. 

Voici ce que Proudhon écrit à ce sujet, et pour mieux 
faire comprendre sa pensée, je prends le texte un peu plus 
haut : 

« Qu'il me suffise, pour constater le progrès esthétique 
«L de l'Iliade à l'Enéide, de rappeler que depuis plus de dix- 
ci huit siècles le monde suit la gnose de Virgile ; que le 
« christianisme n'en est que la déduction ; que l'empire, 
a après avoir fasciné les peuples, est devenu la base du 
« droit public moderne ; que jusqu'à l'époque qui servit de 
« préparation à la Révolution française, poètes, littérateurs, 
« théologiens, philosophes, politiques, historiens, tous ont 
« vécu de Virgile, et que l'Enéide, autant que la Bible, a 
fit été pour le monde occidental le livre des Destinées. 
« Pareils effets n'appartiennent point à la philosophie des 
« écoles, pas plus qu'à la raison pratique des peuples : c'est 
a l'effet de l'art, le privilège de Tidéal. 

« Pourtant il est un nuage qui plane sur l'Enéide, et qui 
« dès son apparition la tient comme plongée dans une 
t pénombre d. 

« Au lit de mort, Virgile condamna aux flammes son 
a poëme, la plus grande gloire du pays latin. Les critiques 
« ne savent que penser de ce suicide. Le poëme est complet, 
a l'action finit naturellement à la mort de Turnus ; nulle 
« part ailleurs on n'aperçoit de lacunes. Ce n'est pas pour 
t quelques hémistiches interrompus, pour quelques quarts 
« de vers restés en arrière, que Virgile aurait cru son 
« œuvre déshonorée. De quel doute était-il saisi contre lui- 
fk même, à l'heure où il entrait dans son immortalité? 
a Etait-ce dégoût de la gloire, caprice d'agonisant, défail- 
« lance du cerveau sous l'étreinte de la mort ? » 
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« Nous pouvons révéler ce secret funèbre, comme si nous 
« l'eussions recueilli de la bouche même du poète. 

« Virgile ne doutait pas de ses forces. Mais il savait que 
« pour assurer une épopée, il faut une société qui l'adopte 
« comme son acte constitutif, et qui par cette adoption la 
« cautionne ; or plus Virgile avait médité son sujet, plus il 
« sentait que cette condition allait manquer à TEnéide. Seul 
« auteur d'un si grand poème, avait-il eu d'abord le temps 
« de tout apprendre, de tout prévoir, de tout formuler, et 
« n'était-il pas à craindre que, faute d'une intelligence 
a suffisante, au lieu d'une épopée fatidique, également 
« acceptée des nations soumises et de Rome victorieuse, il 
« n'eût élevé qu'un monument à l'égoïsme des enfants de 
a Romulus et à l'orgueil de leurs Césars ? devant cet empire 
« gigantesque où s'était engloutie toute nation et toute tra- 
it dition, en présence de ce monde en fusion, où toutes 
a choses, en se régénérant, allaient changer de face, reli- 
cc gion, institutions, mœurs, lois, idées, sciences, beaux- 
fic arts, industrie, pouvait-il affirmer avec pleine autorité le 
« Droit impérial, alors que la moitié des Romains protes- 
a talent contre l'Empire, alors que les nations ne suivaient 
<L sa loi qu'en frémissant, alors surtout que l'œuvre épique, 
« pour être vraie, doit obtenir la sanction des masses, de 
(L génération en génération ? » 

« L'Iliade, pouvait-il se dire, est une œuvre achevée, 
« d'abord parcequ'elle est adéquate à son idée qui est la 
« confédération hellénique, et que cette idée est sainte ; 
<L puis, parceque, quelle qu'ait été la part du rapsode dans 
« la composition du poème, ce poème est l'œuvre de la 
« Grèce entière. L'Enéide est à moi seul ; son idée est dans 
a l'avenir beaucoup plus que dans le présent et le passé ; 
oc et elle embrasse l'humanité, le monde, l'infini. L'avenir 
« et l'infini se reconnaîtront-ils dans l'Enéide? Qui, parmi 
« les nations aujourd'hui muettes, chantera dans mille ans 
« à l'unisson de l'Enéide, comme les enfants de la Grèce 
« chantèrent pendant six siècles à l'unisson de l'Iliade ? 

« Sans doute Virgile avait assez fait pour sa gloire, assez 
<t même pour la gloire de sa nation ; grâce à lui Rome pou- 
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<L vait, devant la Muse, balancer la Grèce et son Iliade. Mais 
<t rindividualité de Rome allait bientôt se perdre dans 
% l'universalité des nations ; l'épopée du peuple-roi devait 
« donc devenir aussi la leur. Que répondraient les évangé- 
« listes virgiliens à ces races déshéritées, quand elles vien- 
« draient demander leur part dans ce règne de la Provi- 
fc dence, leur place à ce nouveau soleil ; qu^tnd, dans cette 
^ apocalypse des destinées romaines, elles chercheraient 
« leurs traditions, leurs destinées et leurs Dieux? Que 
« diraient-ils à la Grèce, attestant ses héros, ses poètes, ses 
« législateurs et ses sages, opposant avec orgueil aux Césars 
«c son Alexandre ? à Jérusalem la Sainte, appelant à grands 
« cris son Moïse et ses prophètes et son Messie ? à Memphis 
« la vénérable, montrant son âge et sa science mystérieuse 
« écrits en caractères sacrés sur des monuments six fois 
ce vieux comme le Capitole? à Babylone la superbe, dont les 
« astronomes calculaient le mouvement des astres mille ans 
« avant que l'étoile de Vénus conduisit Enée sur le Tibre ? 
•« Que diraient-ils à la Gaule, vaincue par ses dissensions 
« intestines plus que par l'épée de César, et qui n'avait 
« abdiqué sa personnalité qu'à la condition d'entrer au ban- 
« quel impérial ? à l'Espagne, semi-africaine, amie de Car- 
« thage et d'Annibal ? à l'Italie enfin, à cette Etrurie sacer- 
« dotale, à cet héroïque Samnium, à toutes ces cités 
oc disparues, dont les âmes pleurantes avaient droit au sou- 
« venir de l'humanité ? 

« Telle qu'elle est sortie des mains de son auteur, l'Enéide 
« consacrait une épouvantable iniquité ; au lieu d'annoncer 
« la Justice, elle glorifiait l'idéal prétorien. Ce n'est pas 
« pour rien que la conscience des peuples se souleva, et, 
a contre l'égoïsme de la vieille Rome, contre l'orgueil des 
a Césars, contre l'œuvre du plus grand des poètes, refai- 
« sant à sa manière l'épopée humanitaire, produisit le 
« christianisme. Deux mille vers répartis entre les douze 
« chants de l'Enéide eussent rendu peut-être l'espérance et 
« la sérénité aux âmes, apaisé tous les amours-propres. 
(( Rome affirmant elle-même, par la bouche de son poète, 
a de son héraut, le Droit et l'Idée, associant les nations 
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€ à sa fortune, la protestation nazaréenne devenait impos- 
c sible. La mort ne l'a pas voulu. 
<K Aussi bien la civilisation, troublée dans sa marche et 

< déjà en décadence, ne pouvait plus se reconstituer par 

< des v<Hes régulières. À l'Enéide triomphante le monde 
€ vaincu a préféré le Sépher hébreu. Homère a gardé sa 
« gloire qui ne faisait dès longtemps ombrage à personne ; 
« Virgile est resté étouffé sous la végétation chrétie«Hie« 
n Rendons-lui du moins cette justice d'avoir, au dernier 
€ moment, protesté contre le crime de lèse-humanité dont 
ft son œuvre le rendait, malgré lui, solidaire. Son sacrifice, 
K en nous révélant sa grande âme, achève de nous révéler 
m son génie. Un jour viendra où le christianisme à son tour 
a sera oublié ; alors, en cherchant la raison de Tépoque à 
« laquelle il a donné son nom, on comprendra quel homme, 
« quel initiateur, quel poëte fut Virgile i>. 



De ces pages éloquentes il nous faut tirer une leçon. On 
peut ne pas partager la manière de voir de Proudhon au 
sujet de l'acte de désespoir de Virgile ; mais on ne peut pas 
s'empêcher d'admirer sa hauteur de vue sur Tensembledu 
Passé romain, et la justice rendue à tous ces peuples dont 
l'écrasement successif a servi à édifier la grandeur de la 
Rome impériale. Sans doute c'est ainsi qu'a pu se réaliser, 
l'unité de l'Ancien monde, et que cette unité a permis la 
propagation de la civilisation grecque ; il faut subir le règne 
des lois immisécordieuses, mais un souvenir sympathique 
était dû à de nobles résistances ; c'est ce dont s'est chargé 
Proudhon. Vainqueurs et vaincus, tous ont été les instru- 
ments inconscients de la Destinée ; les premiers, pionniers 
du progrès, sans le savoir ni le vouloir, ont poursuivi la 
domination avec une âpreté sans exemple, et, une fois 
Qu'ils l'eurent conquise, ils se hâtèrent d'en abuser ; les 
autres, sans plus ni moins de prévision de l'avenir, ont fait 
leur devoir du moment en combattant avec énergie pour 
leurs foyers et leur indépendance. Ce fut simplement le 
droit de la force qui décida, droit réel, élémentaire, fonde-. 



ment historique de tous les autres droits plus élevés ; c'est 
lui qui fit triompher le Romain tant qu'il pratiqua les mâle» 
vertus; c'est lui qu'il eut à subir plus tard lui-même, 
quand il ne pensa plus qu'à jouir et exploiter, et qu'il 
perdit les qualités qui méritent le commandement. 

De toutes ces violences, de toutes ces haines assouvies, 
de tout ce sang répandu, s'était dégagé un sentiment très 
net, que personne n'avait soupçonné d'avance, celui da 
droit, dont la notion s'imposait aux esprits après la victoire ; 
jugement contesté souvent, et cause replaidée à nouveau 
devant le même tribunal, le tribunal de la Guerre ; mais à 
La fin arrêt accepté de tous. Cette affirmation du Droit est 
l'apport particulier du peuple romain à l'œuvre de civili* 
«ation ; c'est elle qui fit sa grandeur ; l'Empire y fut-ii 
fidèle ? Non ; la Dictature est l'escamotage du Droit. C'est 
là l'enseignement que nous peut donner cette histoire des 
Empereurs pour les luttes prochaines. Malgré tous les 
sophismes et toutes les illusions, la dictature est incom- 
patible avec la liberté ; liberté et droit au contraire vont 
ensemble, et même ne peuvent pas se concevoir l'un sans 
l'autre véritablement. La Dictature, même décorée de 
l'épithète républicaine, n'est toujours que l'absolutisme, 
c'est-à-dire la négation de toute liberté et de toute 
dignité. 

Proudhon nous a dit : Le monde a vécu de l'Enéide 
autant que de la Bible . L'Enéide survivra comme 
œuvre d'art incomparable ; mais désormais c'est autre 
chose qu'il nous faut : ni missianisme ni césarisme. Un 
autre phare doit guider notre marche vers l'avenir. Prou- 
dhon se demande si après l'Enéide a épopée humanitaire » 
comme il l'a appelée, une autre épopée est possible, et il 
répond hardiment : non. Ce n'est pas la matière épique 
qui manque ; elle abonde au contraire au sein de la révo- 
lution qui est en train de s'accomplir, et qui embrasse déjà 
toute la terre ; car quelque chose a commencé de plus grand 
encore que la pensée Virgilienne ; pour parler la langue de 
Proudhon , il faudrait dire que la Gnose est : Vérité scientifiqvs, 
merveilles de V industrie^ idéal de justice; mais cette :gnose 
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dépasse évidemment les cadres d'un poème construit 
comme ceux qui ont glorifié notre passé. 

Nous la voyons se révéler progressivement, si nous sui- 
vons d'un œil attentif la marche de la civilisation ; elle 
apparaît avec clarté depuis quelques centaines d'années ; 
et, dès maintenant, nous pouvons entrevoir pour les géné- 
rations futures un plus grand bonheur que celui qui nous 
a été accordé. C'est l'étude de l'histoire qui nous donne 
cette consolation ; nous pouvons donc conclure par cette 
réflexion de Littré (1) : « Bien loin que la loi de l'histoire 
c inspire rien de desséchant, elle intéresse au sort de l'hu- 
€ manité, la met sur un piédestal et en vivifie l'amour. A 
« cette lumière, poursuivre un idéal de vérité, de beauté, 
c de justice devient la conscience de l'humanité ; et prendre 
t part à cette tâche grandiose devient la conscience de 
c l'individu humble et passager, d 

E. DE Lacombe. 
FIN. 
(1) Ouvrage déjà cité. 



Le Propriétaire''Gérant : Cr. Jèannolle. 
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COURS DE MORALE POSITIVE 

Par m. Pierre Laffitte 



Deuxième Leçon . 

l 

Dimanche, 14 Frédéric 84 (17 nov. 1872) , 

But, position encyclopédique et division de la morale. 
Messieurs, 

Nous avons, dans la séance précédente, indiqué com- 
ment renseignement que nous faisons ici se rattachait à 
une destination sociale immédiate; et l'on a compris, dès 
le début, qu'il ne s'agissait pas d'exercices purement 
académiques, mais de recherches, d'études tendant 
directement au gouvernement, à la direction, à la réor- 
ganisation immédiate de la situation actuelle de l'Occi- 
dent. 

Ce point posé, entrons en matière, et exposons l'objet 
précis de ce cours. 

Je vais commencer par définir quelle est la destination 
de la morale définitive. 

C'est la première proposition que nous allons exa- 
miner. 

La morale a pour but de découvrir les lois de la nature 
humaine, afin d'établir les règles et les procédés propres 
à la modifier, à la perfectionner et à la diriger. 

Mais, pour bien comprendre cette définition, pour 

s 
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nous la rendre safflsamment précise et nette, il faut 
indiquer comment l'Humanité est arrivée à concevoir la 
science morale et à en poser les bases ; il ne faut pas 
croire que le but que nous poursuivons actuellement ait 
pu être déterminé sans une immense élaboration préli- 
minaire. 

Si, en effet, nous considérons Thomme au début, nous 
le voyons, à peine supérieur aux principaux mammi- 
fères, voué à la recherche très difBcile, et le plus souvent 
imparfaite, de la satisfaction des besoins de nutrition ; 
il obéit à ses penchants, il les satisfait quand il peut, 
comme il peut, et ensuite il dort. 

Plus vous remonterez à l'origine de l'homme, plus 
vous retrouverez ce spectacle, qui n'est pas très beau, 
mais qui est très exact. La première condition de l'esprit 
scientifique est de voir les choses comme elles sont et de 
les dire comme on les voit. 

Il y a, d'ailleurs, une certaine utilité à considérer notre 
point de départ, afin de développer en nous la recon- 
naissance et le respect pour ceux dont les efforts nous 
ont amenés à la situation si supérieure où nous sommes 
arrivés. 

Aujourd'hui encore il existe, sur notre planète, des 
hommes qui en sont au point de départ dont nous 
venons de parler. Ils ont besoin de manger et ils satis- 
font ce besoin quand ils le peuvent, ce qui n'est pas tou- 
jours très facile, mais enfin ils y arrivent de temps en 
temps ; ils ne développent leurs efforts de muscles, de 
caractère, d'intelligence que pour cette destination. 

Voilà le début de l'homme. 

Il est certain que, dans cette période de l'Humanité, il 
ne faut pas chercher de règles morales. Il y a des impul- 
sionsy quelquefois bonnes, parce qu'elles résultent de 
l'organisation même de notre cerveau. Comme l'homme 
est sociable ; comme, en dehors de tout intérêt, il aime 
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à èlre avec d'aatrcfs hommes, à vivre en trotipô à unf ce^- 
taht degré, quand celaf est possible et que la néèésiâilé 
miatérielle ne le disperse pas, il arrive bientôt que iëA 
faotemes, se groupant, inventent querkiue chose : ce sont 
les premiers arts. Ils les perfeetioniient, ik font des â^<^ 
mulations de provisions qui leur permettent de tte pas 
vivre eonistanlitnent au jour le jour ; ils s'organitsent poût^ 
n'avoir à faire que par moments les recherches^ néises^ 
saires à leurs satisfactions matérielles. 

Tous les atts consistent alors à modifier la nature' 
extérieure pour notre satisfaction personnelle. 

L'homme n'en est pas encore arrivé à cette conception 
étonnante, qui n'a pu apparaître qu'après f état séden- 
taire, de modifier, non pas le monde, mais lui-même. 

Gette conception n'a pu prendre naissance qu'après 
qu'eut surgi l'institution du vieillard. A l'état sauvage, 
celui qui ne peut chercher directement sa nourriture 
meurt, ou on le tue ; le vieillard n'ei^iste doue pas ; pas' 
plus, du reste, que la femme, conçue avec ses caractères 
distincts et non pas comme un èite subordonné et voué 
raiiquement à la reproduction matérielle. 

Gette double institution du vieillard et de la femme 
n^apparait que très tard, à l'époque où il y a des Capi- 
taux en suffisante quantité pour faire vivre des êtres qiii 
ne soient pas astreints à chercher tous les jours leur 
nourriture. 

Alors commence à se produire, dans la famille, le loi- 
sir du vieillard qui a beaucoup vu, et celui de la femme 
qui, ne pouvant pas commander, a cependant assez 
d'indépendance dans son intérieur pour pouvoir modi- 
fier, par son action sur Thomme, ce qu'elle ne peut pas 
déterminer elle-même directement. 

C'est ainsi que surgit l'art moral, c'est-à-dire l'art de 
modifier directement l'homme et par lui, indirectement, 
les choses. 
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Il ne s'agit pas ici, bien entendu, lorsque nous parlons 
d'art moral, de théories métaphysiques, ni de disserta- 
tions sur les causes ; il s'agit simplement, pour un vieil- 
lard et pour une femme, de faire exécuter leurs volontés 
par le chef de la famille, l'homme adulte. 

Eh bien, dans ces conditions, il est évident que ceux 
qui arrivent à ce résultat doivent connaître la nature 
humaine. Il est évident que, pour modifier le cerveau ou 
les dispositions morales de ceux avec lesquels on est en 
contact, il faut appliquer un certain nombre de règles 
morales ; par conséquent il faut d'abord les connaître, 
les avoir trouvées par l'observation, car si on employait 
les règles contraires on serait puni immédiatement en 
n'obtenant pas le résultat cherché. 

C'est donc le vieillard et la femme qui sont les pre- 
miers théoriciens moraux, ce sont eux qui ont fait les 
premières accumulations d'observations morales qui se 
sont transmises ensuite par la tradition, par l'exemple, 
par les habitudes, par l'imitation. 

Mais bientôt le développement humain fait surgir, 
parmi les hommes, une puissance morale analogue à 
celle représentée par le vieillard et la femme et qu'avait 
fait naître le développement delà famille ; cette puissance 
morale nouvelle, c'est le sacerdoce, à qui l'on doit l'ins- 
titution de toutes les sociétés. 

C'est alors que l'art moral arrive à recevoir sa première 
coordination, et cet immense résultat s'est accompli 
dans les grandes théocraties sédentaires, et, notamment, 
dans la plus éminente de toutes, celle qui a le plus réagi 
sur nous par l'intermédiaire des Phéniciens, des Juifs, 
etc. : la théocratie égyptienne. 

C'est là un événement qui, dans le monde, est plus 
grand que toutes les découvertes matérielles. 

Car alors surgissent des formules morales, c'est-à-dire 
des règles coordonnées par le sacerdoce, transmissibles 
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par la parole, et que l'écriture hiéroglyphique d'abord, 
phonétique ensuite, peut transmettre également. 

Il y a primitivement autant de langages que de familles; 
ils varient d'une famille à une autre et, tous les vingt- 
cinq ans, le langage diffère dans une tribu. C'est le sacer- 
doce qui arrive à coordonner tous ces divers langages 
ou plutôt à faire prévaloir le langage de quelques familles 
sur le langage de toutes les autres. 

Par cette prépondérance d'un des langages, — et ils 
sont tous analogues quoique différents, — on arrive à 
constituer une langue unique, progrès immense, et dont 
l'importance se fait mieux sentir encore quand l'écriture 
est établie. 

Quand ce grand pas est accompli, les formules morales, 
les règles écrites d'après lesquelles chaque homme doit 
se conduire dans les diverses situations de la vie, peuvent 
être établies. 

Voici un exemple bien connu de ces formules : Tu ne 
tueras point, qu'on trouve dans le Décalogue. Elle est le 
résultat d'une multitude innombrable d'observations. 
Au début cette formule n'existait pas. 

On dit que les loups ne se mangent pas entre eux, ce 
n'est pas exact pour les hommes ; ils tuent pour manger, 
et lorsqu'ils ne le font pas, c'est qu'ils ont peur ; mais ils 
obéissent à ce penchant comme tous les animaux, quand 
ils n'y voient pas de danger. 

Il faut donc avoir fait un pas immense pour arriver à 
l'émission d'une formule comme celle-ci : c Tu ne tueras 
point }^, qui limite le penchant destructif. Son apparition 
est le résultat d'une élaboration immense, d'après 
laquelle des gens calmes, et moins pressés par le besoin, 
ont aperçu la nécessité de retenir cette disposition de 
l'homme à tuer, sous l'impulsion de l'instinct destructeur. 

Cet instinct est très puissant et, si l'on n'y résistait pas, 
on tuerait un homme pour peu de chose ; des gens vous 
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ti^^iei^t pour une epntrs^riété miairae, quelquefois 
même uaiqjo^eiyiieat pour »ati$faiFe le penchant deslrnct 
If^ir qiii e^t t|rè3 intense dans la nature humaine. 

C'est aprè^ un nombre considérable d'observations, 
sp^e des prêtres, ayaat aperçu Tutilité énorme qu'il ; 
aiiriait pour la société et pour Thomme à vaincre ce penr 
priant, ont formulé ce précepte : Tu ne tueras point. 

Les avantages de la formulation sont considérables» 
D'abord elle rend transmissible, à tout le monde, le 
résultat des expériences antérieures et fait profiter tous 
l#s hommes des acquisitions obtenues par quelques 
|u>mp|es4Q génie. 

Voilà sa première utilité. 

iia seconde est de permettre à chacun de réagir sur 
lai-iQê|ne. Ainsi, quand un homme a, dans la mémoire, 
C^^te formule fondamentale : Tu ne tueras point, et lors- 
qu'il se trouve dérangé par un autre homme, immédia- 
tement il est placé sous l'inQuence de deux impulsions : 
}^nne qui le pousse à tuer Thomme qui le dérange ou le 
gêae, et l'autre qui l'invite à se retenir dans Taccomplis-r 
sèment de son penchant destructeur. C'est le souvenir de 
)i| formule qui le retient dans ce dernier cas. 

D^ns les pays où existe l'esclavage, où les races sont 
subordonnées les unes aux autres, on a remarqué que 
spuvent des hommes n'avaient pas de dents. Ce sont les 
maîtres qui cassent les dents de leurs esclaves. Rien ne 
les retient, rien ne les arrête. Ils obéissent pleinement à 
Icfur instinct destructeur, à cet instinct qui fait qu'on brise 
^^ honime comme on ferait d'une cuvette, d'un verre. 

]Lia notion du tien et du mien n'est pas non plus une 
potion naturelle. Il n'est pas naturel du tout de ne pas 
s'approp^er ce qui nous fait envie. 

L'homme est porté à prendre, comme le fait un ehien 
ou un chat, et^ en agissant ainsi, il obéit à l'instinct 
naturel. Il a follu une civilisation énora^e pour arriver à 
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ce r.é6iilftat : avoir iaim et passer devant la boutique d\in 
marchand de comestibles sans y rien prendre. 

O soAt là des fûts considérables qui nous paraissent 
tout simples aujourd'hui, mais qui sont autrement com- 
jtliqaéset remarquables quand on les examine de près* 
De notre 'temps, il ne jmhis semble pas esctraordinairè de 
voir tons les jours deux millions de Parisiens qui ont 
faim et qui attendent, pour se satisfaire, le moment du 
dîner, sans compter même ceux qui se privent de man- 
ger. £h bien, c'est là un résultat étonnant, qui est le 
signe d'une civilisation énorme. 

Il est très certain que l'enseignement de la formule 
morale : « Tune voleras point », vient ici former contre- 
poids à notre instinct naturel, à ce mouvement spontané 
qm nous pousse à prendre ce dont nous avons envie. 

Voilà donc une seconde utilité de la formule. Non-se»- 
lement elle transmet une expérience acquise, mais elle 
doane à l'homme un motif pour se vaincre, une raisoa 
pour dominer un penchant aveugle. Enfin la formule a 
une troisième utilité : elle est la base de l'opinion pu^ 
blique, c'est-à-dire qu'elle présente ce résultat [nrécieux 
de permettre aux autres de réagir sur chacun en parti- 
culier. Comme la formule a été énoncée par un grand 
nombre d'hommes, ces hommes, en vertu de la règle» 
acceptée par tous et de la même manière, — ce qui 
constitue une opinion publique, -— peuvent réagir au 
nom d'un principe commun, contre l'individu qui von- 
drût la violer. 

Voilà les différents caractères d'utilité capitale que pré^ 
sente la formule ; elle transmet l'expérience acquise, en 
fait kl base de l'opinion publique et permet à chacun é» 
réagir sur soi, en même temps qu'elle donne le mo^vn 
aux auitres de réagnr contre um seuh 

Que faut-il pour fue la formule remplisse ees oondi** 
tionat 
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Il faut qu'elle soit stable et, pour cela, qu'elle émane 
d'une autorité supérieure. 

11 est évident que si la formule vient de vous-même, 
que si vous ne la concevez pas comme émanée d'une 
autorité placée au-dessus de vous, vous vou^ arrogerez 
le droit de la changer ; la condition de stabilité ne sera 
pas remplie. 

Il faut donc, je le répète, que la formule soit stable ; 
que, acceptée aujourd'hui, elle ne puisse être discutée 
dans trois semaines, ce qui ne veut pas dire qu'elle doive 
avoir une immobilité absolue. 

Si cette première condition manque, la formule n'a 
pas de valeur, et tout, dans la morale, apparaît comme 
douteux. 

Or, comme les passions n'ont rien de douteux dans 
leur but, comme elles sont très énergiques au moment 
où elles veulent, il en résulte que l'instabilité des for- 
mules morales nous ramènerait à l'état sauvage, et même 
au-dessous, parce que nous serions des sauvages forts, 
ayant des moyens d'abus considérables. 

Ainsi donc les formules morales ne doivent changer 
que très peu et, jusqu'au Positivisme, il a été utile de 
donner unç consécration surnaturelle et toute puissante 
à ces grandes règles qui gouvernent encore la Société, 
mais qui ont besoin aujourd'hui d'être perfectionnées. 

Il existe un type de ces règles anciennes : c'est le Déca- 
logue. Le Décalogue est un ensemble de formules morales 
trouvées par les prêtres égyptiens, développées par Moïse 
et propagées par la petite théocratie juive, car, évidem- 
ment, ce ne sont pas des peuples nomades qui ont pu 
découvrir et formuler des règles aussi compliquées et 
aussi remarquables. Il a fallu des prêtres ayant beaucoup 
de loisirs ; néanmoins, elles nous sont parvenues par 
l'intermédiaire de la théocratie juive. 

On ne lit guère, en France, le Décalogue que dans le 
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catéchisme, où il est un peu dégagé de sa forme origi- 
nale, et il importe de voir les textes dans leur originalité. 
Il est probable, en outre, que, si nous avions des docu- 
ments historiques complets, nous pourrions donner le 
nom des prêtres de Memphis ou de Thèbes qui ont trouvé 
chacune de ces règles ; car c'est toujours quelqu'un qui 
a trouvé quelque chose, que ce soient des règles morales 
ou un procédé industriel. 

Voici ce que dit l'Exode : 

« Alors Dieu prononça toutes ces paroles, disant : 

c Je suis l'Éternel ton Dieu qui t'ai fait sortir du pays 
d'Egypte et de la maison d'esclavage. 

« Tu n'auras point d'autres Dieux devant ma &ce. 

c Tu ne feras point d'image sculptée, toute image soit 
de ce qui est en haut, au ciel, soit de ce qui est ici-bas 
sur la terre, et de ce qui est dans les eaux, sous la terre. 

« Tu ne te prosterneras pas devant elles, tu ne les ser- 
viras pas; car je suis l'Éternel ton Dieu, Dieu jaloux, se 
rappelant l'iniquité des pères sur les enfants jusqu'à la 
troisième et la quatrième génération, à mes ennemis. » 

Vous voyez que ce n'est pas un Dieu tendre, comme 
Jésus-Christ. 

c Et qui fais miséricorde jusqu'à la millième généra- 
tion à mes amis et aux observateurs de mes commande- 
ments. 

c Tu ne proféreras pas le nom de l'Éternel ton Dieu en 
vain ; car l'Éternel n'innocente pas celui qui profère son 
nom en vain. 

< Souviens-toi du jour de repos pour le sanctifier. 

c Six jours tu travailleras et feras tout ton ouvrage. 

€ Mais le septième jour, repos (consacré) à l'Éternel 
ton Dieu, tu ne feras aucun ouvrage ni toi, ni ton fils, 
ni ta fille, ni ton esclave, mâle ou femelle, ni ton étran- 
ger qui est en tes portes ». 
^ : Mais.au lieu de don^er à cette prescription une raiâon 
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hiunaine comme nous le Eaisons aajoiird'hiû, il doue 
une raison tbéologiqae. 

€ Car en six jours l'Éternel a £eût le ciel et la Aene, la 
mer. et tout ce qui s'y trouve et s'est reposé le septîèiae; 
<^est pourquoi l'Éternel a béni le jour de repos et Va 
saneiifié». 

La raison est bien autrement frappante que si on avait 
fait une théorie positive sur l'observation du dimanche. 

€ Honore ton père et ta mère afin que tes jours se pro- 
longent sur la terre que l'Éternel ton Dieu te donne. 
. f Tu ne tueras point. 

« Tu ne commettras point d'adultère. | 

€ Tu ne voleras point. 

€ Tu ne répondras point contre ton prochain en faux 
témoin. 

€ Tu ne convoiteras pas la maison de ton prochain, tu 
ne convoiteras point la femme de ton prochain ni son 
esclave mâle ou femelle, ni son bœuf, ni son àne, ni 
aucune chose qui appartienne à ton prochain ». 
< Toutes ces règles sont contraires à la nature humaine ; 
ce qu'il a fallu de force, de puissance, de génie pour 
les faire entrer dans la tête de l'homme et pour les hd 
fiûre subir, est prodigieux ! 

Sans continuer cette lecture plus longtemps, vous 
voyez tout ce que je voulais vous indiquer, à savoir 
l'avènement de formules très élevées et la consécration 
tbéoiogique qui leur est donnée pour les faire adop- 
ter par les Hébreux, à qui Moïse disait : < Vous avca le 
cou raide et vous êtes indociles >. Â ce pwit de vue, tous 
les hommes ont le cou raide, et la difficulté provenait de 
ce que Moïse voulait imposer aux Hébreux un état de 
CÎvîlisation plus avancé que celui où ils étaient ; or, ks 
Hébreux avaient le cou raide, ils ne voulaient pas ne 
pas convoiter le bœuf du prochain. 

Dans toutes tes théocraties, ces grandes règles moinles 
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J9pitf e^seigQées piar 1^ prêtres. Chez les Grecs, ce soxU 
If» poètes qui en soot les propagateurs. Lisez VAntigont 
de Sophocle et vous verrez les efforts admirables du 
poète pour propager ce grand principe que Thommedoit 
à s«s morts une sépulture ; or, c*est Là une grande pensée 
ipiî fait le maintien de la familte humaine. 

lei, il n'est plus question du Sinaï ni d'un Dieu qui op^ 
paraît au milieu des flammes ; c'est par une autre con-^ 
Mption esthétique que le poète, dans VAntigone, enseigne 
ses grandes règles morales. 

Dans Y Œdipe, il propage la règle, nouvelle alors, de 
la punition de Tineeste, à tel point que l'inceste, même 
involontaire, est puni. Il ne fout pas que vous puissiez 
discuter et venir dire que vous étiez ignorant ; Tigno-» 
rance même est coupable, car la règle est absolue. Les 
hommes avaient alors le cou trop raide, — comme disait 
Moïse, — c'est pourquoi il fallait une consécration ab- 
solue. 

Chez les Hindous, nous voyons Manou,chez les Chinois 
Confucius, arriver à une systématisation de la morale, 
itais elle reste toujours empirique. 

Un pas nouveau et immense est fait parlée Catholicisme, 
La morale reçoit alors une première systématisation 
par la découverte de saint Paul, la plus grande qui 
ait été faite, depuis l'antiquité jusqu'à Gall et Auguste 
Comte sur la théorie de la nature humaine. Je venx 
parler de la distinction entre la Grâce et la Nature. 

La Grâce personnifie les bons sentiments, la Nature 
les instincts personnels, et l'effort moral a pour objet de 
£iire prévaloir la Grâce sur la Nature, c'est-à-dire les 
instincts sympathiques, qui sont naturellement les plus 
faibles, sur les instincts naturels qui sont les plus forts. 

C'est sur cette distinction que le catholicisme a basé 
sa «lOrale. Je dis le catholicisme et non pas Jésus-Christ ; 
il fattt chercher la vraif morale du Catholicisme dans 
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saint Paul, dans les papes, dans les grands docteurs théo- 
logiques qui ont coordonné les connaissances qu'ils 
avaient de la nature humaine. 

C'est le Catholicisme qui a dit pour la première fois : 
L'homme est double. C'est un fait qui a frappé égale- 
ment Gall, après saint Paul. Saint Paul a dit : c Deux 
impulsions nous animent : l'une vient de Dieu, et l'autre 
de notre nature ; le combat est entre ces deux espèces 
de mobiles ». Et il a osé se poser l'audacieux problème 
de faire prédominer la Grâce sur la Nature. 

Lisez Confucius, cet homme si remarquable, qui est 
un positiviste spontané; lisez Moïse, et vous ne trouverez 
chez eux rien de semblable. Ce problème, il est posé, 
pour la première fois, par le Catholicisme. De même que 
nous avons inventé des procédés nouveaux pour cultiver 
les terres, les penseurs catholiques, plus audacieux, ont 
dit : € N'y aurait-il pas des procédés pour cultiver les 
cerveaux ? » 

Ils ont eu cette audace de vouloir transformer l'homme 
comme on retourne un doigt de gant. Ils n'ont pas réussi 
entièrement dans leur tentative, mais ils n'en ont pas 
moins laissé des résultats dignes d'admiration. 

On parle souvent de procédés positifs, d'observations 
positives ; mais tous ces procédés, fruits de l'observation, 
ont été employés par les catholiques. Us voyaient que, 
quand tel acte avait lieu, telle conséquence se produi- 
sait, et ils disaient que la règle à suivre se trouvait dans 
l'Évangile. Dans l'Évangile, vous le savez, on trouve tout 
ce qu'on veut ; mais remarquez bien qu'ils n'indiquaient 
la sanction qu'après avoir cherché une solution positive, 
basée sur la connaissance de la nature humaine, con- 
naissance que la confession leur révélait dans beaucoup 
de cas. 

Le Catholicisme est allé plus loin encore, il a, pour la 
première fois, introduit dans la morale l'idée de progrès. 
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Dans Moïse, dans tous les anciens, la morale est im- 
mobile. Le Catholicisme voit les choses autrement, et il 
dit :,« Il y a deux morales, la morale antique, qui cor- 
respond à la dureté de cœur des premiers hommes, et la 
morale nouvelle, qui ne renverse pas cette première 
morale, mais qui la continue. 

C'est, comme on voit, l'ébauche de l'admirable con- 
ception du progrès par continuité. 

Jean de Parme et les sectateurs de VÉvangile éternel 
tentèrent, à la fin du moyen-âge, de faire un troisième 
pas en avant. Représentant la première époque du monde 
comme soumise à la loi du Père, et leur époque comme 
soumise à la loi du Fils, ils annonçaient un troisième pro- 
grès dans l'avènement prochain de la loi du Saint-Es- 
prit. Leur tentative échoua ; le Catholicisme était épuisé. 
Mais il n'en est pas moins vrai que c'est lui qui a intro- 
duit l'idée de progrès dans le monde. Nous y sommes 
habitués maintenant, et nous ne faisons plus attention à 
ceux à qui nous la devons, aux penseurs catholiques. 
Moïse, Confucius n'ont pas connu cette idée ; il a fallu 
la puissance énergique du Catholicisme pour la trouver, 
et c'est grâce à lui qu'elle pénètre mieux dans notre intel- 
ligence. 

Ces explications me permettent de bien faire com* 
prendre les conditions du problème moral qui consiste, 
comme vous voyez, dans l'art de modifier les hommes. 

« Il y a deux espèces d'arts, a dit Dunoyer, — qui, du 
reste, ne faisait en cela qu'appliquer la pensée d'Au- 
guste Comte, — les arts par lesquels nous modifions le 
monde extérieur, et les arts à l'aide desquels nous modi- 
fions l'homme ». 

Or, la morale est cet art suprême qui a pour objet de 
modifier la nature humaine. 

Pour arriver à obtenir cette modification, je vous ai 
donné une idée des ressources qui sont mises à notre 



dîspositioii. Elles résuHent de la série des trârttoit àdié- 
cèdent s, tra'Vâ'a'x qui ématient des prétpes théoeratk)«i«6, 
des prêtres calboliques, des philosophes, des poêteâ, dé9 
législateurs, des juristes, des mécfecins^ etc., etc. Les 
documents ne font pas défaut. Que nous manqu^-t^U 
donc pour exposer cette morale? Il nous manque pfé^ 
cisément cette coordination dont j'ai parlé; car no^s 
sommes en présence de trois directions morales. 

On peut dire que les morales théologique et méta- 
physique sont devenues tout à fait insuffisantes. Cette 
dernière, surtout, n'a jamais rien su diriger, et n'e^ 
pas capable de mettre quatre individus d'accord. Elle 
est fondée sur la conscience ; vous la connaissez toW. 
La dernière, et Tune de ses plus singulières manifesta- 
tions, est le Cousinisme, cette chose honteuse. Elle Se 
borne à disserter sur l'idéal, sur le beau ; mais, dans tes 
faits, elle est très peu idéale. Quelle ligne de conduite a 
jamais été indiquée par la morale métaphysique ? Quelles 
règles morales la recherche du beau idéal nous apprend- 
elle ? Aucune. Quand on est ministre, on fait le contraire 
de ce qu'on avait demandé lorsqu'on n'était pas ministre. 
On ne croit pas à l'Église et l'on va à la messe. C'est qu'ap- 
paremment le beau idéal n'a rien indiqué sur ces ques- 
tions. Voilà les résultats de la morale métaphysique dans 
sa dernière manifestation, qui n'est qu'un ensemble de 
divagations. 

Il n'y a de sérieux que la morale théologique et elle 
est tout à fait insuffisante aujourd'hui puisque, en fait, 
elle ne mène plus la partie active de la société. Ceux qui 
l'enseignent se plaignent de la démoralisation. Il n'y a 
qu'une seule réponse à leur faire : Faites- vous croire, 
c'est votre profession de convaincre les hommes. S'il 
vous faut des gendarmes pour les obliger à vous croire, 
vous devenez inutiles. 

Quant à nous, nous nous adressons à cette masse ac- 
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tv^, énei^iqaé, enrtiërefment émancipée, qui démtfûde' 
vtae direction, qae kl morale fhéologique est impois-- 
SMitte à lui donner. 

Il finit dire pourtant xm mot d^nne opinion émise de 
Aoar jours' par quelques écrivains, et d'après laquelle 
notre prétention de fonder une nouvelle morale serait 
entièrement inopportune. 

Un- ingénieur, M. Le Play, qui ne cite jamais Auguste 
Comte dans ses ouvrages, mais qui lui a emprunté uU' 
certain nombre d'idées, prétend que le Décalogue nous 
a donné, avec l'Évangile, toute la morale humaine. 

Cette thèse de M. Le Play a été soutenue par des hom- 
mes que le parti révolutionnaire est habitué à compter 
parmi ses membres. Vous savez que J.-J. Rousseau ac- 
ceptait cette donnée ; mais, parmi nos révolutionnaires 
niodernes, un homme qui avait beaucoup de talent et 
nne grande moralité personnelle, Proudhon, avait dé- 
tendu aussi la même idée que M. Le Play, ce qui revien- 
drait à dire que les sciences physiques sont perfectibles 
et que là science morale ne Test pas, parce qu'elle a 
trouvé dans le Décalogue sa formule définitive. 

Voici la citation que M. Le Play emprunte à Proudhon. 
Elle est extraite des premières œuvres, car je crois que, 
dans ses dernières années, Proudhon ne l'eût pas écrite : 

c Quel magnifique symbole ! (le Décalogue) quel phi- 
losophe, quel législateur que celui qui a établi de pareilles 
catégories et qui a su remplir ce cadre ! Cherchez, dans 
tous les devoirs de l'homme et du citoyen, quelque 
chose qui ne se ramène pas à cela ; vous ne le trouverez 
point. Au contraire, si vous me montrez quelque part un 
seul précepte, une seule obligation irréductible à cette 
mesure, d'avance je suis fondé à déclarer cette obliga- 
tion, ce précepte hors de la conscience et par conséquent 
arbitraire, injuste, immoral d. 

Je m'inscris en faux contre la théorie de M. Le Play et 
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de Proudhon. Le Décalogue n'est pas le dernier mot de^ 
la science morale. Soutenir une pareille thèse, c'est rétro- 
grader au-delà du catholicisme. Le catholicisme était un 
progrès ; et ceux qui veulent nous ramener au temps de 
Moïse, de Confùcius ou au temps de la théocratie égyp- 
tienne, sont des hommes à idées rétrogrades. 

D'abord, à priori, il est impossible que la morale ait 
trouvé sa formule définitive. Il serait, en effet, singulier 
que, pour la science la plus compliquée, pour celle qui 
est relative à la connaissance de la nature humaine, on 
eût, dans les âges primitifs, trouvé juste la vérité et la 
vérité tout entière, quand, dans des sciences plus simples, 
on n'a pu obtenir ce résultat. Un pareil miracle serait 
compréhensible pour ceux qui admettent que c'est réel- 
lement un Dieu qui a révélé à Moïse la loi morale, sur le 
Sinaï ; mais, si vous n'admettez pas l'intervention d'un 
Dieu, il devient impossible de comprendre comment Moïse 
a trouvé la vérité du premier coup, à ce point que toutes 
les règles morales sont contenues dans ces préceptes et 
qu'il est tout à fait inutile de se livrer à des recherches 
ultérieures. 

Et en effet, si on examine le Décalogue, on reconnaît 
qu'il est incomplet. La notion du civisme, par exemple, 
en est complètement absente, ainsi que la notion de Patrie 
pour laquelle nous devons vivre et pour laquelle nous 
mourons dans certains cas ; cette notion tant développée 
par le monde romain, n'est pas contenue dans le Décalo- 
gue. La nationalité du monde hébraïque est religieuse et 
non pas patriotique. Cette population a joué un rôle fort 
éminent, fort honorable dans certains cas, mais elle n'a 
pas de patrie. Sa patrie, c'est la Jérusalem céleste. 

Non, l'art moral, pas plus que la science morale, ne 
s'est arrêté à Moïse ; ils ont marché jusqu'à Gall, qui a 
fait connaître les mobiles fondamentaux de la nature 
humaine, et jusqu'à l'incomparable théorie d'Auguste 
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Comte qui est venue coordonner cette accumulation de 
données sur la nature humaine, données recueillies tour 
à tour par les prêtres, les philosophes, les médecins, les 
poètes. 

Position encyclopédique de la morale. 

La question que je me propose de traiter maintenailt, 
pour compléter les précédentes, va s'éclaircir par un 
historique très sommaire de la manière dont Auguste 
Comte est arrivé lui-même à classer cette morale . 

Le but de la vie d'Auguste Comte a été la fondation 
d'un système de morale pratique et théorique. 

Comme preuve à l'appui de ce que j'avance, on peut 
lire, à la fin du quatrième volume de sa Politique positive, 
un travail qui a paru, sous forme d'article, dans le Pro- 
ducteur de 1826, travail intitulé : Considérations sur le 
pouvoir spirituel, et qui fut tellement remarqué que 
Lamennais, qui était alors catholique, disait : a M. Comte 
pose la vraie question du siècle ; nous croyons qu'il ne 
réussira pas, parce que la doctrine catholique seule peut 
donner la solution. ]» 

Et Benjamin Constant, critiquant à ce moment Auguste 
Comte, écrivait : « Vous voulez fonder une nouvelle 
papauté ». 

Oui, répondait Comte, mais une papauté sans Dieu, 
c'est-à-dire une réunion d'hommes qui enseignent et qui 
se fassent croire sans menacer ni de l'enfer, ni du gen- 
darme. Alors de quoi avez- vous à vous plaindre? 

Mais Auguste Comte avait compris qu'il fallait une 
base philosophique à cette morale, et qu'elle ne pouvait 
être que l'aboutissant de toutes les sciences humaines ; 
c'est pourquoi il fit une parenthèse de treize ans pendant 
laquelle il écrivit la Philosophie positive. 

Néanmoins, en poursuivant ce but, il élaborait de plus 

9 



180 REVUE OQGIDENTALi: 

en plus dans sa tête les théories morales. Ainsi, il ne 
séparait pas d'abord la morale de la sociologie. 

Mais, dès 1848, il tend à faire cette distinction, et il 
donne un plan d'enseignement complet dans lequel la 
septième année est consacrée à la morale. 

Enfin, en 18j2, il fait un pas décisif, et il dit : c La 
morale doit se séparer de la sociologie ». C'est alors qu'il 
construit le plan de cette septième science, plan qu'il 
nous a laissé à sa mort, et dont les éléments sont posés 
dans la Politique positive. 

Cette analyse historique de la morale conçue d'abord 
comme un art, l'art de l'éducation générale et spéciale, 
et ensuite comme ayant des théories propres, distinctes 
de la sociologie, nous fait voir quelle place Comte lui 
donnait dans la hiérarchie des conceptions humaines. 
Voici dans quel ordre il établit ces sciences : Mathéma- 
tique, Astronomie, Physique, Chimie, Biologie, Socio- 
logie, et enfin Morale qui est le dernier terme. Plus 
tard, il a apporté un dernier perfectionnement à cette 
hiérarchie, en la faisant précéder de la philosophie pre- 
mière. 

La position qu'il accorde à la morale indique bien les 
ressources dont elle peut disposer. Je vais les indiquer, 
pour vous donner une vue d'ensemble des relations 
scientifiques de la morale. Ces relations naissent de sa 
position même dans la hiérarchie ; puisqu'elle est placée 
au sommet des conceptions humaines, elle utilise toutes 
les connaissances antécédentes. Elle doit donc reposer 
sur la Cosmologie qui détermine notre situation plané- 
taire, et sur la Biologie qui analyse notre nature. 

Ainsi, si notre planète était plus petite ou plus grande; 
s'il y avait à sa surface une étendue d'eau moins grande, 
étendue d'eau qui est absurde, car, comme le disait 
Auguste Comte, cette planète est beaucoup plus faite 
pour des poissons que pour des hommes; ou bien, si 
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l'axe de la terre n'était pas incliné, de façon à fai Caire 
tourner gauchement autour du soleil, les conditions de 
notre existence seraient changées. 

Nous devons, par conséquent, tenir compte des con- 
naissances que nous fournissent la cosmologie et toutes 
les sciences qui nous donnent des indications positives 
sur la situation humaine. Il est évident, par exemple, 
que pour s'occuper de l'étude des règles qui doivent 
présider à la transmission du capital, il sera nécessaire 
-d'avoir recours à la statistique. 

Quand nous dirons qu'il faut apporter, dans l'emploi 
des matériaux divers que nous fournit la planète, une 
•certaine économie jfcrsonnelle et collective, en considé- 
ration des besoins de ceux qui devront venir après nous, 
nous nous appuierons sur les données de l'analyse statis- 
tique pour apprécier, compter nos ressources en charbon, 
bois, eau, chaleur, etc. Il faudra que nous puissions 
ctablir, grâce aux connaissances que nous apportera la 
cosmologie, notre bilan matériel, non pas personnel, 
mais collectif. 

Ensuite, pour que la morale puisse donner une direc- 
tion à la nature humaine, il lui faut connaître non-seu-^ 
iement notre situation, mais notre nature. C'est la biolo- 
gie qui nous donnera cette connaissance, dans ce qu'elle 
a de commun à l'homme et aux animaux. Nous sommes 
le premier des animaux, et Auguste Comte disait : « Il 
vaut mieux être le premier des animaux que le dernier 
des anges ». C'est le mot de César, qui préférait être le 
premier dans une bourgade que le second dans Rome. 

Mais ce n'est pas tout. 

Il faut encore tenir compte de notre condition socio^ 
logique, et savoir quelle est la situation morale qui 
résulte de nos antécédents. Il ne suifit pas qu'une règle 
soit conforme à notre nature, il faut encore qu'elle soit 
opportune et en rapport avec le degré de civilisation. U 
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faut, en un mot, que la biologie se complète par la socio -^ 
logie ; sans cela, vous ne trouveriez que des règles non 
susceptibles d'application actuelle. 

Vous voyez que la morale ainsi conçue devient une 
science immense. Cette conception nous fait apercevmr 
en même temps quelles en seront les relations et les res- 
sources logiques. Les sciences inférieures lui fournissent 
des procédés qu'elle doit utiliser. 

La mathématique fournit à la morale les capacités abs- 
tractive et déductive, indispensables à l'établissement des 
règles morales, car une règle morale doit toujours être 
générale. Il faut que, dans l'infinie variété des cas 
humains, vous sachiez saisir seulement ce qui est fon- 
damental. C'est là une besogne difficile et, si vous n'y 
êtes pas dressé par le rude apprentissage mathématique^ 
qui vous rompt aux abstractions les plus larges et les 
plus décisives, il vous sera impossible de vous placer^ 
en morale, au point de vue abstrait, surtout lorsque vous 
arriverez à l'étude des complications toujours croissantes 
des rapports humains et qu'il vous faudra trouver com- 
ment on doit se diriger au milieu de tant d'éléments 
complexes. 

En même temps que la faculté abstractive, la mathé- 
matique vous fournit la faculté déductive, qui consiste à 
faire rentrer les cas particuliers dans les cas généraux. 
Il n'y a que des cas particuliers en morale pratique ; or^ 
cette aptitude qui permet de les faire rentrer dans les 
règles générales quand il y a nécessité de le faire, c'est 
la mathématique qui la donne. Sans elle il ne peut y 
avoir d'éducation complète, et il est difficile, à cause de 
ce manque de coordination, que les hommes actuels 
s'élèvent au point de vue d'ensemble qui caractérise le 
citoyen; 

Comment, par exemple, le paysan, qui gouverne puis- 
que vous lui avez donné le pouvoir, pourra-t-il, sans cette 
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aptitude, comprendre que son action se relie à celle de 
l'ensemble des autres habitants de la planète et que son 
vote aura telle conséquence funeste sur la marche de la 
civilisation ? Il n'en sait rien, et pourtant c'est lui qui est 
aujourd'hui le maître. 

L'élément mathématique est donc nécessaire à l'étude 
•de la morale. 

L'astronomie, la physique et la chimie fournissent à la 
morale des procédés rigoureux d'observation et d'expé- 
rimentation ; chacun d'eux est nécessaire. 

Les observations sont, en morale, extrêmement dif- 
Hciles, parce qu'elles y sont plus compliquées que dans 
toute autre science et qu'il faut opérer pour chacune 
d'elles des défalcations très délicates, très difficiles. 
Comment donc le ferez- vous si vous n'avez pas appris, 
en astronomie, à conserver, dans un phénomène com- 
plexe, ce qu'il a de fondamental, et à défalquer les 
influences modificatrices de ce phénomène? Les hommes 
de génie, comme Pascal, arriveront à faire ces défalca- 
tions ; mais les autres ne pourront y parvenir si l'étude 
de l'astronomie ne leur a pas donné la faculté défalca- 
trice, qui leur permettra de rendre comparables entrie 
elles toutes les observations faites en morale. 

Voici un exemple. Un astronome prend sa lunette et 
observe un astre ; il formule son observation astrono- 
mique qui se réduit à ceci : à telle heure, tel astre a passé 
au méridien de Paris, si l'astronome fait son observation 
à Paris. 

Or, pendant qu'il observe à Paris, d'autres font la 
même observation à Londres, à Calcutta ou à Saint-- 
Pétersbourg. Eh bien, la position que chacun occupe 
influe sur l'observation. Il y a à calculer alors la parallaxe, 
opération qui consiste à défalquer l'influence du lieu où 
ont été faites les observations, afin de les rendre toutes 
comparables. 
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' Mais il y a encore une autre influence dont il faut 
tenir compte. L'astre que nous observons, nous ne Taper- 
eevons qu*à travers un nuage gazeux qui est Tair ; or^ 
ce nuage gazeux influe d'une manière diiSërente sur 
nos observations selon l'heure à laquelle nous faisons^ 
ces observations. 11 faut alors dégager cette influence 
perturbatrice du nuage gazeux, en la défalquant. 

Eh bien, en morale, il faut défalquer souvent. Il faut 
défalquer les influences du sexe, de Tàge, des passions. 
En astronomie, un observateur n'est pas passionné et il 
y regarde à deux fois avant d'émettre une observation 
parce qu'il sait que, s'il s'est trompé, on le mettra vite 
en équation, en le plaçant dans la catégorie des mauvais 
observateurs. Dans les choses morales, au contraire, on 
ne peut pas préciser autant, et tout vrai praticien doit 
appliquer son coefficient de défalcation parce qu'on 
exagère toujours en plus ou en moins. Je mets de côté la 
mauvaise foi, ce qui forme un cas particulier, pour ne 
parler que de l'exagération qui est naturelle. Il faut donc 
qu'un juge, qu'un médecin, qu'un homme dont la pro- 
fession consiste à choisir d'autres hommes et à les diriger, 
qu'un chef de gouvernement, qu'un ministre des affaires 
étrangères qui reçoit des rapports d'ambassadeurs, 
sachent appliquer leur coefficient de défalcation. Il faut 
que ce dernier, par exemple, puisse dire : un tel exagère 
toujours, tandis qu'un tel voit toujours tout en beau. 
Celui-ci me dit qu'on ne se battra que dans six semaines,, 
alors c'est pour demain. Étant fourni un renseignement^ 
on défalque l'exagération qui le dénature et l'on obtient 
ce qu'il y a de vrai. 

La physique nous apportera aussi son concours en 
nous faisant connaître l'expérimentation. 

L'expérimentation consiste à opérer sur un phéno- 
mène, naturel ou artificiel, dont toutes les conditions 
restent fixes, sauf celle que l'on fait varier, de telle 
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sorte que cette variation d'une partie des éléments nous 
révèle la loi du phénomène et son influence sur les 
autres. 

La morale se préte-t-elle aux expérimentations ? Oui. 
Non pas certainement comme le font les biologistes, en 
introduisant une pointe dans le cerveau ; mais les mala- 
dies corporelles et mentales peuvent être considérées 
comme des expérimentations naturelles. En étudiant la 
folie vaniteuse par exemple, vous verrez les diverses 
manières d'être de la vanité et son influence sur les 
autres instincts. On pourra même arriver à en fixer le 
siège. Les maladies corporelles nous donneront Fin* 
fluencede l'état des poumons, de Tintestin ou de l'estomac 
sur le cerveau. Certains hommes en absorbant des quan- 
tités considérables de vin ou d'alcool au point de s'eni- 
vrer, se mettent spontanément à l'état expérimental et 
nous pouvons en profiter. 

Les œuvres des poètes, des grands poètes, sont d'excel- 
lents recueils d'expérimentations, car, au fond de tout 
roman ou de tout poème^ il y a un sujet d'expérimenta- 
tion. Qu'est-ce qu'une œuvre dramatique ? c'est toujours 
la peinture d'un individu qui se trouve dans une situa- 
tion précise et un peu exceptionnelle ; en suivant l'en- 
semble des actes qu'il accomplit dans cette situation, 
vous faites de Texpérimentation morale. 

Auguste Comte citait sous ce rapport un poème admi- 
rable comme peinture de la folie, le Don Quichotte^ qui 
est une véritable théorie de la folie. 

Les grands poètes ont connu la nature humaine, non 
pas systématiquement, mais ils l'ont connue et ils peu- 
vent nous fournir des observations utiles. Dans Othello, 
la jalousie et ses terribles conséquences sont dépeintes 
d'une manière admirable. Il y a, dans ces grandes 
œuvres, une suite d'expérimentations morales semblables 
à celles de Mariotte ou de Dulong en physique. 
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La chimie nous apprendra Tart des nomenclatures. 

La biologie nous donnera ensuite la vraie méthode 
comparative, qui est, elle aussi, indispensable. M. Le 
Play, dont nous avons déjà parlé plus haut, a voulu 
employer la méthode comparative. Il a fait pour cela 
des monographies dans lesquelles il compare les condi- 
tions de la vie des ouvriers dans tous les pays. Il croit 
appliquer la méthode comparative ; il se trompe, et voici 
comment. Il n*a pas préalablement déterminé les condi- 
tions de comparaison des cas homogènes ; il compare 
des cas dissemblables ; c'est-à-dire que, dans la compa- 
raison des diverses institutions, il ne tient aucun compte 
de l'époque de développement social et, par conséquent, 
il fait des comparaisons tout à fait irrationnelles. 

Aussi ce vice de méthode a-t-il conduit M. Le Play 
aux conséquences les plus étonnantes. Il en arrive à pla- 
cer l'ouvrier russe à la tète de tous les ouvriers des autres 
pays. Comment obtient- il ce résultat? Parce qu'il 
compare des choses dissemblables, des situations difie- 
rentes. 

On ne fait pas non plus de la méthode comparative 
parce qu'on dissèque des animaux d'espèces variées. La 
méthode comparative consiste à saisir ce qu'il a de fon- 
damental dans les organes qui appartiennent, par 
exemple, à toute la famille des mammifères. Celui qui, 
procédant ainsi, arrive à saisir ce qu'il y a de fondamen- 
tal, par exemple, dans la construction du poumon et à 
établir la notion abstraite du poumon, a fait de la mé- 
thode comparative. 

La sociologie fournit à son tour à la morale la méthode 
par filiation qui lui est admirablement applicable. 

Cette méthode consiste à étudier les sociétés humaines, 
en constatant les lois d'après lesquelles elles se modi- 
fient, de manière à prévoir la chute ou l'ascendant 
prochain de certaines dispositions, d'après le décroisse- 
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ment continu des unes et l'accroissement continu des 
autres. 

. Ce procédé convient aussi à la morale ; mais on 
s'en est servi quelquefois pour dire des choses irration- 
nelles. 

Ainsi c'est par un emploi vicieux de la méthode de 
filiation qu'on est arrivé à la théorie par laquelle on a 
soutenu que l'intérêt de l'argent disparaîtrait. L'intérêt 
diminue de plus en plus, disait-on, c'est constaté^ donc 
il disparaîtra un jour, il arrivera à zéro. On n'avait pas 
vu qu'une chose peut décroître indéfiniment sans dispa- 
raître complètement; on appliquait mal la loi de filiation. 

Autre exemple. Les hommes mangent de moins en 
moins dans l'état de civilisation. En concluerez-vous que 
les hommes arriveront à ne plus manger du tout ? Non, 
la limite n'est pas zéro. 

Voici, au contraire, un cas régulier de méthode de 
filiation. 

Il est incontestable que la différence entre les deux 
sexes va constamment en croissant. Ils s'oppriment de 
moins en moins, mais ils diffèrent de plus en plus, à tel 
point qu'on peut dire que le sexe féminin est une création 
artificielle. 

Il y a là une loi fondamentale dont la morale doit tenir 
le plus grand compte et c'est la sociologie qui la lui 
indique. Cette loi nous fournira bien des conséquences. 
Par exemple, nous ne penserons plus à faire voter les 
femmes, à en faire des députés, et la théorie par laquelle 
on veut ramener les deux sexes à l'égalité est une théo- 
rie contraire à la loi même de l'évolution sociale. 

Vous voyez donc que la morale emploie tous les pro- 
cédés d'investigation. Il y a plus : elle introduit dans la 
science une méthode nouvelle, un procédé logique qui 
lui est propre et qui a étg appelé, par Auguste Comte : 
méthode subjective. 
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C'est ce qui a fait dire à un académicien bien connu 
que Comte était devenu fou dans ses dernières années^ 
et le public, ne sachant pas trop ce que ce pouvait être 
que cette méthode subjective, a répété : Oui, il est fou, 
puisqu'il a inventé la méthode subjective. 

Précisons. — Si vous comparez la méthode positive à 
kl méthode théologique, vous êtes frappé d'une dififé-' 
rence capitale. Comme le disait de Maistre, quand vous 
étudiez la géométrie et la mécanique, vous obtenez des 
connaissances réelles, mais elles ne forment pas un 
ensemble ; au contraire, la méthode théologique, et c'est 
son suprême avantage, est naturellement synthétique ; 
elle voit les choses comme si elles avaient toutes été coor- 
données par un Dieu; elle n'est pas stable, mais elle 
forme un édifice, tandis que, dans la méthode positive, 
vous n'avez que des pierres et pas d'édifice. 

C'est là son grand inconvénient ; elle est analytique et 
dispersive et n'est jamais, par conséquent, au point de 
vue général, le seul qui permette de gouverner. Aussi 
les savants ne gouvernent rien et abandonnent la direc- 
tion de la société aux doctrines théologiques. Auguste 
Comte était donc en face de cette question formidable : 
Y a-t-il, dans la méthode positive, un procédé quel- 
conque pour arriver à une vue d'ensemble, ou devons- 
nous rester toujours à cet état d'analyse dispersive sans 
jamais construire ? S'il en est ainsi, il faudra nous rési* 
gner à nous laisser gouverner par les théologiens. 

Voilà le problème qui se posait à son esprit ; c'était 
pour lui le nœud de la question. 

Alors il s'est dit : Oui, il y a dans l'ordre scientifique 
une coordination possible, seulement elle n'est pas objec- 
tive mais subjective, c'est-à-dire qu'elle doit se rapporter 
non pas à l'univers ou objet étudié, mais à l'Humanité 
ou sujet qui étudie et avoir pour but la satisfaction nor- 
male des besoins de THumanité. 
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' Pour que la coordination objective fût possible, il fau- 
drait arriver à trouver en dehors de nous un phénomène 
unique auquel tous les autres puissent se ramener. On a 
eru avoir trouvé ce phénomène dans l'Attraction. Il y a 
même, de nos jours, des personnes qui remettent Des- 
cartes à neuf et qui disent qu'il n'y a dans la nature que 
de la force et du mouvement. 

Eh bien ! non, on n'arrivera jamais à trouver un phé- 
nomène unique et, quand il existerait, la puissance du 
cerveau est trop faible pour jamais pouvoir y ramener 
tous les autres phénomènes. Dans la mécanique céleste, 
c'est déjà impossible. C'est pour cela qu'Auguste Comte 
a compris qu'il n'y avait de praticable que la systémati- 
sation subjective, ce qui revient à dire que toutes les 
sciences étant des créations de l'Humanité, doivent être 
rapportées à l'Humanité, de telle sorte qu'on ne doit plus 
concevoir qu'une seule science, celle de l'Humanité qui 
devient à la fois le principe et le but de toutes nos 
recherches. 

Voilà un point de vue d'ensemble autour duquel nous 
coordonnerons toutes les conceptions scientifiques. 
Chaque science est une construction de l'espèce hu- 
maine, et toutes les sciences concourent à un seul but : 
l'Humanité. 

La méthode subjective, c'est donc la direction, le gou- 
vernement du travail intellectuel ; c'est elle qui déter- 
mine, pour chaque époque, les problèmes qu'il est 
opportun de résoudre, soit parce qu'ils sont utiles au 
service humain, soit parce qu'ils sont mûrs, et qui indi- 
que, en outre, le^ degré de précision que réclame leur, 
solution. 

Tel est le procédé subjectif, et Auguste Comte l'a appli- 
qué dans toute la hiérarchie des conceptions. Chaque 
science ne doit alors être développée qu'autant qu'il est 
nécessaire à l'étude de la science supérieure. Le calcul 
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doit être étudié en vue de la géométrie ; la géométrie 
pour arriver à Télaboration d'une science plus concrète: 
la mécanique ; puis la mécanique doit être étudiée en 
vue de la physique ; la physique pour la chimie ; la 
chimie pour la biologie, et enfin la sociologie pour la 
morale. Au delà, il y a abus, il y a travail perdu, et 
nous n'avons pas le droit de dépenser inutilement notre 
richesse cérébrale, nous sommes redevables de cette 
richesse à la société. 

La méthode subjective peut donc être considérée 
comme Tinverse du matérialisme. Elle institue la supré- 
matie des sciences supérieures sur les inférieures, tandis 
que le matérialisme est l'oppression des sciences supé- 
rieures par les inférieures. 

Telle est la méthode subjective. 

Le voilà donc connu ce secret plein d'horreur I 

Quand nous aborderons toutes les parties de l'ensei- 
gnement de la morale, nous introduirons l'emploi de ce 
suprême degré de la logique humaine, à savoir le gou- 
vernement mental proprement dit. ♦ 

Division de la morale. 

Disons maintenant en deux mots quel est le plan de 
cette morale, dont nous avons indiqué la position dans 
la hiérarchie des sciences, et les ressources. 

La morale se divise : 

lo En morale théorique ou connaissance de la nature 
humaine ; 

' 2o En morale pratique ou traité du perfectionnement 
et du gouvernement de la nature humaine. 

Cette division institue le vrai caractère de la morale et 
elle complète l'évolution théorique. Comme disait Pope, 
il n'y a de digne de l'étude de l'homme que l'homme 
lui-même ; il faut que les sciences morales reprennent 
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leur dignité. Il y a aujourd'hui révolte de la part des 
sciences inférieures ; il faut que la morale redevienne la 
science maîtresse et directrice. 

Par sa partie théorique, la morale termine révolution 
théorique humaine et, par sa pratique, elle organise le 
passage de la théorie à Fart. C'est le point où la science et 
l'art sont maniés par le même individu. C'est l'art humain* 
Aussi poserons-nous en morale les bases de la médecine,, 
de la diplomatie, du gouvernement, de tous les arts. 

La première partie de ce cours portera sur la morale 
théorique ; elle se composera de sept leçons. Les trois 
premières seront consacrées à l'établissement systéma- 
tique de la doctrine générale sur laquelle repose directe- 
ment l'ensemble de la science morale. 

La première de ces trois leçons générales, qui aura 
lieu à la séance prochaine, instituera la théorie positive 
de la nature humaine. 

Sur cette base, la deuxième leçon construira la théorie 
du Grand-Être qui seul présente le développement déci- 
sif d^ tous les attributs humains, c'est-à-dire que nous 
analyserons la famille, la patrie, et, finalement, l'huma- 
nité dont les existences précédentes ne sont que les 
préambules. C'est ce qu'Auguste Comte appelle le 
Grand-Être. 

La troisième leçon pourra alors directement établir la 
théorie définitive de la véritable unité, dont la nature et 
la source se trouveront ainsi déterminées. Nous aurons 
alors tous les éléments de la théorie abstraite de l'Huma- 
nité. 

Dans les quatre autres leçons il faudra directement 
instituer la science indivisible de l'homme, en établissant 
les lois réelles de notre existence normale, d'après l'en- 
semble des fatalités qui nous dominent. 

Le quatrième chapitre concerne le corps dont l'étude 
ne peut être que préparatoire en biologie. 



i42 REVUE OCCIDENTALE 

Les trois dernières leçons seront vouées à l'étude àt 
l'àme en établissant les lois générales de l'existence syn^ 
thétique, d'abord affective, puis spéculative, enfin active- 

Tel est le plan de la morale théorique, reproduit pres- 
que textuellement d'après Auguste Comte. Après cette 
•exposition, j'aborderai l'application de toutes ces lois et 
la direction de l'homme, depuis la naissance jusqu'à la 
mort. 

PLAN DE LA MORALE THÉORIQUE 

lo Théorie cérébrale. — Fonctions intérieures, fonctions 
•extérieures, innervation. 

2° Théorie du Grand-Être. — Famille, Patrie, Huma- 
nité. 

3» Théorie de Vunité. — Union, unité, continuité. 

4° Théorie vitale. — Existence, santé, maladie. 

5» Théorie du sentiment. — Personnalité, sociabilité, 
moralité. 

6° Théorie de V intelligence. — Raison abstraite, raison 
concrète, harmonie mentale. * 

7^ Théorie de Vactiuité. — Pratique, philosophique, 
poétique. 

Conclusion. — Synthèse, sympathie, religion. 
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Correspondants, amis et protecteurs d'Auguste Comte. 

LE GÉNÉRAL GAMPREDON (1) 

Je me propose de publier successivement dans la Revue 
Occidentale tout ce qui est relatif à ce que l'on peut appeler 
a le groupe de Montpellier ». Auguste Comte, né dans cette 
ville en 1798, y a fait ses études et sa préparation à l'École 
P olytechnique. C'est là qu'il a passé son examen d'admission. 
Outre sa famille, il y a créé des relations et des affections 
de collège qui se sont longtemps conservées. Il a trouvé 
dans ses compatriotes, et spécialement dans le général Cam- 
predon, une protection très précieuse qui a aidé à ses débuts. 

Quant à ses affections de collège, il les a conservées ac- 
tives jusqu'en 1826 où sa crise cérébrale produisit une rup- 
ture de continuité, qui fut probablement aggravée par 
l'action perturbatrice de sa femme. L'affection du philosophe 
pour M™« Clotilde de Vaux renouvela toutes ses affections 
primitives, et il fit une série d'efforts très actifs et multi- 
pliés pour reprendre des rapports longtemps interrompus, 
soit avec sa famille, soit avec des amis de la première heure. 
C'est toute cette histoire de la vie de Comte que je veux faire 
par une suite de publications successives. Les travaux porte- 
ront sur la famille d'Auguste Comte, et ensuite sur un assez 
grand nombre de personnes avec lesquelles Auguste Comte 
a été lié à des degrés divers : Pouzin, Em. Tabarié, Valat, 
Delanglade, Cabanne, Issalène, Capsié, Mellet, Béchard. 

rai, sur plusieurs de ces personnes, des documents dont 

(1) Cet article devait paraître en 1895. H a été retiré par son auteur 
qui a exprimé le vœu qu'il ne fût publié qu'après sa mort. (Note de Un 
Rédaction.) 
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quelques-uns ont le plus grand intérêt^ et que je suis par- 
venu à me procurer par des démarches longtemps pro- 
longées ; mais il me reste encore beaucoup à faire. Tous 
ceux qui se sontoccupés de pareilles recherches savent qu0k 
y faut beaucoup de patience. Mais quand il s'agit d'un génie 
tel qu'Auguste Comte, et si important pour l'histoire de 
l'Humanité, rien ne doit être négligé. 

Je vais commencer cette série d'études par le général 
Campredop, qui fut un homme du plus haut mérite comme 
de la plus haute moralité, et qui fut un protecteur intelligent 
et dévoué de son jeune compatriote. Je dois spécialement 
remercier ici M. Charles Auriol, descendant du général 
Campredon, qui habite à Montpellier la maison même où est 
mort le général, de l'accueil plein de courtoisie qu'il m'a 
fait à Montpellier, et des renseignements précieux qu'il m'a 
procurés depuis, grâce à l'obligeance de M. Louis des Hours, 
petit-fils du général. 

I 

Le général Campredon. 

Campredon (Jacques-David-Martin de) naquit à Mont- 
pellier le 13 janvier 1761, et y mourut le 11 avril 1837, à deux 
heures du matin. La famille du général Campredon était 
protestante. Elle était originaire de Clermont-l'Hérault ; elle 
avait commencé là sa fortune dans l'industrie manufac- 
turière. Le grand-père du général, qui habitait Montpellier, 
avait considérablement augmenté cette fortune et avait 
acheté la charge de conseiller-secrétaire du roi, maison et 
couronne de France. Son fils, qui avait hérité de sa charge, 
eut plusieurs enfants, dont l'aîné devait porter la robe 
comme lui. Il destina le second à la carrière des armes. Les 
préjugés rétrogrades, qui arrêtaient sous Louis XVI l'essor 
de ceux qui appartenaient à la religion réformée ou qui 
n'avaient pas une origine nobiliaire suffisante, engagèrent 
le père du général à le destiner à l'École du génie, où ces 
préjugés avaient dû fléchir devant la nécessité de capacités 
spéciales. 
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Son père renvoya à Paris à Tâge de douze ans pour f 
faire ses études. Il les y continua pendant sept ans, et il 
entra à TÉcole spéciale du génie, établie à Mézières. Â la 
sortie de Técole, ses succès avaient été tellement brillants 
qu'on lui offrit de l'attacher, en qualité de professeur de 
mathématiques, à la maison des princes et comme la loi 
sur les protestants faisait obstacle à ce projet, on lui pro- 
posa, pour Téluder, de le naturaliser Suisse ; ce qu'il refusa. 

II sortit le l®»" janvier 1782 de l'École de Mézières avec le 
grade de lieutenant en second dans l'arme du génie ; en 
1785, il fut promu lieutenant en premier ; et en 1791, 
capitaine. A cette époque, il se maria à Montpellier avec 
Gîabrielle de Poitevin, issue d'une famille protestante que 
les persécutions avaient chassée de son pays d'origine et 
amenée à Montpellier où elle figurait depuis 1606, soit à la 
Cour des Aides (1), soit dans d'autres charges. Campredon 
appartenait donc à cette portion de la bourgeoisie parvenue 
à la noblesse, et qui participait aux fonctions publiques. 

Ici se présente une question importante et qui surgit tout 
naturellement de la vie même de Campredon. Un problème 
général de sociologie positive est celui-ci : de quelle manière 
ont surgi dans les sociétés humaines les forces spéciales 
au moyen desquelles s'opère le gouvernement. Mais ne con- 
sidérons ce problème que pour les temps modernes, dans les 
sociétés occidentales et, pour plus de précision, spéciale- 
ment dans le cas de la France. 

Le Moyen-âge a livré au monde moderne la masse hu- 
maine libre et capable de propriété et de famille. Vouée à la 



(1) Isaac de Poitevin, seigneur de Maureillan, fut reçu, en 1606, con» 
seiller du roi et receveur des tailles au diocèse de Montpellier ; il eut 
pour fils Antoine, seigneur de Maureillan, également conseiller et rece- 
veur des tailles, dont le Als Jacques, seigneur de Mézouls, garde du 
corps du roi, fut lui-même père de Ëustache, seigneur de Mézouls, 
Fabre, Carignan et Maureillan, conseiller à la Cour des Aides, 1713, qui 
est enfin pour fils Jacques, receveur des tailles pour le roi, secrétaire de 
la société royale des Sciences de Montpellier, savant distingué. C'est dQ 
ce Jacques qu'était fille Gabrielle de Poitevin, mariée au générai de 
GamfJredon. Son frère, le vicomte de Poitevin de Maureillan, fut aussi 
général de division du génie. 

10 
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vie industrielle, au moins d*une manière habituelle, elle 
pouvait accumuler des capitaux plus ou moins considérables. 
11 arriva dès lors, par un travail plus ou moins lent, conti- 
nué pendant quelques générations, qu'il se constitua des 
familles riches dont la richesse était produite et conservée 
par le travail et Téconomie. Il se produisait ainsi un premier 
degré de sélection qui consistait en ce quecertaines familles, 
ayant conquis lentement les conditions matérielles de la dis- 
ponibilité, avaient acquis en même temps les qualités mo- 
rales et même mentales propres à utiliser convenablement 
cette disponibilité. Il s'opérait bientôt dans ces familles une 
seconde sélection consistant en ce que quelques-unes d'entre 
elles, ou tout au moins certains de leurs membres acqué- 
raient l'instruction et les dispositions qui les rendaient aptes 
à participer à l'action gouvernementale et à devenir pour la 
royauté les agents dont elle avait nécessairement besoin 
dans sa grande opération de la création de la France. C'est 
ainsi que se forma graduellement l'importante classe admi- 
nistrative et judiciaire, ou la haute bourgeoisie, émanée de 
la classe industrielle riche et ayant acquis les qualités supé- 
rieures de généralité de vues et de générosité de sentiments 
qui sont les conditions d'une classe gouvernementale. Il 
y avait là une admirable classe, lentement formée par un 
procédé infiniment supérieur, sous le rapport pratique, aux 
méthodes d'examen que nous offre, par exemple, la Chine, 
quoique, théoriquement, ces méthodes paraissent préfé- 
rables. Un troisième degré de sélection consistait en ce qu'il 
surgissait de cette classe gouvernementale, si lentement pré- 
parée, des esprits qui, n'étant pasopprimés par letravail pro- 
fessionnel et tout en l'accomplissant dignement, pouvaient se 
livrer à la vie théorique sans être absolument des théoriciens 
de profession. Aussi, est-ce de cette classe qu'on a vu surgir 
les hommes éminents qui ont fait la gloire de la France, les 
Fermât, les Descartes, les Montesquieu, les Buffon, les Vol- 
taire el tant d'autres que je pourrais nommer. Tant que l'an- 
cien régime fut progressif, c'est-à-dire jusqu'au xviii© siècle 
où la royauté devint rétrograde, il surgissait aussi de cette 
bourgeoisie des agents précieux de l'activité militaire. 
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Tous les éléments de notre théorie se vérifient dans le 
cas du général Campredon. 

Sa famille, primitivement industrielle et arrivée à la for- 
tune, puis à la noblesse, par la robe, eut le désir de faire 
passer un de ses membres dans l'appareil militaire. Par son 
mariage, Campredon s'unit à une femme qui parait avoir 
été remarquable par ses hautes qualités morales et qui 
appartenait aussi à une famille de robe, classe administra- 
tive et judiciaire, que j'ai définie plus haut. Mais l'ancien 
régime, où plutôt la royauté devenue rétrograde et inca- 
pable, n'était plus en état de continuer convenablement un 
tel système, et c'est la Révolution qui sut ouvrir à des gens 
si dignement et si lentement préparés une carrière à la 
hauteur de leur capacité et de leur valeur morale. C'est ce 
que nous allons voir maintenant dans une analyse bien 
sommaire que nous allons donner en ce qui concerne le 
général Campredon. 

L'ancien régime en dégradation n'aurait, très proba- 
blement, pas permis à Campredon d'aller plus loin que le 
grade de capitaine auquel il était arrivé en 1791, et au fond, 
il était résigné à cette situation, se contentant des satisfac- 
tions élevées et délicates de la vie privée que son âme si noble 
fut si digne de goûteret d'apprécier. Mais la patrie en danger 
fit appel à son dévouement et à sa haute capacité, il répondit 
comme tant d'âmes d'élite à ce suprême appel. 

Il participa comme officier du génie aux guerres d'Italie, 
A partir de la première, dirigée par Bonaparte. Au moment 
de la campagne de Marengo il fut chargé, sous les ordres de 
Suchet, de la défense du Var, défense qui faisait partie né- 
cessaire du plan si bien conçu par Bonaparte. Pendant l'Em- 
pire, il fut attaché au royaume de Naples dont Joseph Bona- 
parte et Murât furent rois. En 1806, il présida au siège de 
Gaëte et déploya dans cette opération de grandes qualités 
militaires. Il quitta le servicedeMuratlorsquecelui-ci voulut 
exiger des Français à son service qu'ils quittassent la natio- 
nalité française, et acceptassent la nationalité napolitaine. On 
vit dans ce cas ce qu'avait d'instable et de chimérique la con- 
ception de Bonaparte sur les rois qu'il créait et qui, dès qu'ils 
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étaient créés, se trouvaient tout naturellement dominés par 
les intérêts de leur royaume propre, même quand les chefs 
de ces nouveaux royaumes appartenaient à la famille impé- 
riale, comme on le voit dans le cas de Murât et dans celui de 
Louis, frère de Bonaparte, roi de Hollande. Il fallait toute 
Tinfatuation de Bonaparte pour ne pas apercevoir les consé^ 
quencesnécessairesdessituationsqu'il créait; mais, au fond^ 
cet aventurier ne se préoccupait guère de l'avenir, et toute 
son activité portait sur les satisfactions passagères de son 
orgueil et de son ambition. 

Les militaires compétents ont rendu justice aux aptitudes 
spéciales et à la haute capacité professionnelle du général 
Gaimpredon. 

« Le général Campredon est l'un des officiers du génie qui 
ont su le mieux appliquer l'art de fortifier dans la construc- 
tiion des ouvrages de campagne. C'est une justice rendue 
par tous les militaires de l'Europe aux ingénieurs français, 
qa'ils ont pendant cette guerre (défense du Var), surpassé 
dans ce genre de travaux tous leurs devanciers. Ils ont 
mieux saisi les divers avantages des terrains; ils ont donné 
à leurs tracés des développements plus étendus, mieux cal- 
culé, pour l'emplacement de l'artillerie, la direction et l'éco- 
nomie des feux, et pour les mouvements et l'action des 
troupes destinées à la défense des positions retranchées, et 
des postes fermés de toute espèce. Le souvenir et l'image de 
plusieurs de ces grands travaux, que le changement de cir- 
constances a fait disparaître, méritent d'autant plus d'être 
conservés par les maîtres de l'art, que ces progrès de la 
science sont précisément ceux dont elledoit le plus s'applau- 
dir ; car si cet accroissement de difficultésà vaincre, et lasé- 
curité qu'impose la force et le bon état des fortifications de 
campagne à ceux qui les occupent coûtent plus de sacri- 
fices à l'attaquant, ces digues plus souvent encore arrêtent 
le torrent des dévastations, suspendent les fureurs de& 
combats, et font consommer le temps au lieu de consommer 
les hommes m (1). 

(1) Mathieu Dumas : Précis des événements militaires. Campagne de 
1800, un- vol., p. 205. Je cite d'après < Vie du général Campredon v^ 
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Quand Bonaparte, mettant le comble à ses extravaganfcesj. 
entreprit en 1812 la campagne de Russie quoiqu'il eût déjà 
sur les bras TEspagne et lePortiïgal, le général Campredon: 
fut nommé commandant en chef du génie du lO corps qui 
devait faire le siège de Riga (1). Mais il avait été chargé 
préalablement du gouvernement de la Courlande, où il 
montra autant d'habileté et de modération que le compoîr- 
taient les circonstances dans lesquelles il se trouvait, et les 
ordres sévères qu'il était chargé d'exécuter (2). Quand les dé- 
sastres de la campagne de Russie se furent enfin dévelop- 
pés, Campredon, enfermé dans Dantzig, sous le comman- 
dement de Rapp, en organisa la défense et la soutint 
avec la stricte énergie du devoir militaire, en éliminant 
toute introduction équivoque de la politique, comme si cette 
défense pouvait servir à une cause désormais perdue. Il faut 
mépriser l'homme qui a ainsi indignement gaspillé, sans 
profit pour la France, d'aussi grands dévouements et d'aussi 
hautes aptitudes. Le devoir militaire doit toujours se subor- 
donner au pouvoir civil ; mais jamais ce devoir ne fut plus 
pénible à remplir que pendant le temps où le misérable 
aventurier corse jouait le sort de la France et de la civili- 



publiée à Montpellier en 1837, presqu'immédiatement après la mort du 
général, par M. de Saint-Paul. 

(1) Son beau-frère, Pœtevin de Maureillan, commandant en chef le 
fénie du 4« corps d'armée, sous le prince Eugène. Son frère, Victor, 
commandait en chef le génie du 3* corps d'armée, sous le maréchal Ney, 
et fut fait brigadier sur le champ de bataille de la Moscowa. C'est à un 
raj^rt du général vicomte do Poitevin de Maureillan, que le général 
Séré de Rivièie a, de nos jours, emprunté les principes appliqués au-. 

« joùrd'hui à la défense de notre frontière de TËst. 

(2) Il est curieux de remarquer dans quel délire d'orgueil tout à fait 
analogue à celui d'un despote oriental, Bonaparte commençait cette 
campagne. — Voici ce que dit M. de Saint-Paul : — Le général fut 
attaché comme commandant en chef du génie au corps du maréchal 
Màcdonâld, spécialement chaiigé de garder les côtes de la Baltique et de 
couvrir la gauche de Tarmée... C'était la volonté de l'Empereur que l'on 
partit pour cette funeste campagne comme pohr une fête. L'équipage 
de chaque général avait été réglé comme pour une cérémonie ; celui du 
général Campredon, l'homme le plus simple en ses mœurs» le plus 
éloigné du faste, lui coûta 36,000 francs. De par l'Empereur, il lui avait 
été eigoint d'emnienër deux voitures, huit chevaux, neuf liomestiques et 
d'avoir au moins deux livrées.... »i (Pages 56 et 57). 
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sation au gré de ses fantaisies délirantes. Je ne puis résister 
au plaisir de citer les belles pages de M. de Saint- Paul à ce 
sujet.... < Les compagnons de Boufïlers et de Masséna 
savaient qu'ils sauvaient la France en arrêtant l'ennemi 
devant les murs de Lille et de Gênes ; mais à Dantzig, 
quand l'invasion de la France est déjà commencée, ses 
défenseurs ne peuvent plus rien pour elle. Ils combattent, 
ils ne résistent aux maux sans nombre qui tombent sur 
eux que parce que c'est leur devoir, et rien ne peut les 
abattre » (1). Et plus loin : « Certes, ces fatales années 
de 1812 à 1815 ont vu tomber sur nous bien des maux. 
Pour nous punir de nous être faits les instruments aveugles 
de l'orgueil d'un homme qui nous avait enivrés de gloire, 
les peuples de TEurope se sont ligués contre nous; ils nous 
ont poursuivis des bords du Niémen aux bords de la Seine; 
ils ont envahi deux fois notre capitale ; ils ont dévasté nos 
provinces, dépouillé nos musées, flétri nos monuments; 
ils ont dit à des millions d'hommes qui voulaient demeurer 
Français qu'ils ne le seraient plus; dans leur fureur 
aveugle, ils ont partagé nos dépouilles entre leurs rois; 
notre prépondérance politique est tombée peut-être pour 
toujours ; mais du moins l'honneur national est demeuré 
intact (2) ». 

Ceci nous conduit à indiquer la manière dont le général 
Campredon appréciait l'œuvre de Bonaparte. On ne peut 
douter, par le travail même de M. de Saint-Paul, qu'il 
jugeait très sainement l'ensemble de cette politique. Dans 
son travail sur le général Jomini, page 153, Sainte-Beuve 
cite le général Campredon parmi ceux qui portaient un 
jugement sain sur l'œuvre de Bonaparte. Voici ce qu'il dit : 

a II (Jomini) était, de son temps, du petit nombre de ces 
militaires qui avaient, comme on dit, leurs pensées de 
derrière, qui raisonnaient et critiquaient, Saint-Cyr, Des- 
selles, Haxo, Campfedon, etc., etc. » 

Je puis citer à cet égard un détail bien curieux donné par 
M. de Saint-Paul, évidemment d'après le général lui-même. 

(1) La vie du général Campredon, par de Saint-Paul, p. 72. 

(2) Ibid,, p. 73. 
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c Sans crainte d'affaiblir la part que sa conscience eut 
dans cette résolution, on peut croire aussi que son esprit 
élevé vit le piège où Murât tombait entraîné par la fortune ; 
on peut croire que, si grand que fût l'éclat du nouveau 
trône de Naples, si calme qu'en fût enfin la possessioâ, 
le général ne laissa pas de voir que cette destinée, en 
apparence si forte, ne vivait cependant que du souffle que 
la France avait mis en elle, et ne se soutenait que par son 
appui. Il ne faudrait pas croire que le vertige dont la pros- 
périté avait frappé tant de tètes et Napoléon lui-même eût 
égaré tous les esprits. Parmi les hommes qui servaient 
l'Empereur avec le plus de dévouement, il y en avait que 
son enivrement n'avait pas gagnés, à qui les splendeurs de 
sa fortune n'avaient pas fait fermer les yeux. J'ai entendu 
raconter au général Campredon qu'un jour pendant le siège 
de Gaête, se promenant seul avec Masséna le long de la mer, 
leur conversation vint à tomber sur l'Empereur. La fortune 
de celui-ci était encore intacte ; le coup de foudre d'Ans- 
terlitz, en atteignant à la fois TAutriche et la Russie, en 
forçant la Prusse, tout à l'heure prêle à lever encore la tète, 
à la baisser plus que jamais, venait de mettre le comble à 
toutes les prospérités d'une destinée jusque-là sans exemple. 
Tout cela cependant éblouissait si peu le vainqueur de Zurich 
qu'en revenant au camp, pour dernière parole il dit à son 
compagnon d'armes en parlant de Napoléon : c Cet homme 
marche vers un abîme où il nous entraine tous avec lui » (1). 

Outre la carrière militaire du général Campredon, il 
faut indiquer sommairement sa carrière polytechnique. Dès 
la fondation de l'École, il y fut attaché comme répétiteur 
pour les fortifications. Mais ce ne fut que passagèrement 
qu'il remplit ses fonctions d'enseignement, il rentra bientôt 
dans l'activité militaire proprement dite. Néanmoins il 
s'intéressa toujours très activement à l'École polytechnique^ 
et spécialement aux jeunes gens de son pays qui en étaient 
ou en avaient été élèves. Nous reviendrons là-dessus à pro- 
pos d'Auguste Comte. A la seconde rentrée des Bourbons» 

(1) La vie du général Campredon, par M. de Saint-Paul, p. 54 et 56. 
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le général Campredon, qui .avait alors 55 ans et qui servait 
depuis 36 ans, fut mis à la retraite à partir du i*^ janvier 
1816, quoiqu'il fût dans toute la force de son âge et dans 
tout le développement de ses aptitudes. Il fut profondément 
blessé d'une telle mesure. Néanmoins, en ce qui le regar- 
dait, elle était tellement injuste qu'on chercha à lui accorder 
quelques dédommagements, et on le nomma, comme repré- 
sentant l'arme du génie, membre du comité de perfection- 
nement de l'École polytechnique pour la se^ion de 1815 à 
1816, C'est à ce titre qu'il fut chargé par ses collègues de 
rédiger le rapport que le conseil devait adresser au roi sur 
l'état de TÉcole. Je dois dire quelques mots sur ce rapport 
très remarquable. 

Il commence par un historique de l'École polytechnique. 

Fondée à la fin de 1794, elle avait été précédée par plu- 
sieurs écoles spéciales que l'ancienne monarchie avait ins- 
tituées avec autant de sagesse que d'habileté ; elle jouissait, 
dans toute l'Europe, de la plus haute réputation, de même 
qne Tartillerie française, le corps des ingénieurs militaires, 
celui des ponts et chaussées et des constructeurs de vais- 
seaux. L'École polytechnique eut, au fond, pour but de 
former une école préparatoire à ces diverses écoles spé- 
ciales, qui furent réorganisées, du reste, par la Convention 
et le Directoire. Rattacher ainsi la fondation de l'École' 
polytechnique au passé était aussi juste que sage, et même 
habile, puisqu'il intéressait ainsi la royauté elle-même à 
maintenir une école que les fanatiques voulaient détruire 
comme entachée d'origine révolutionnaire. Campredon a 
fait l'historique des diverses organisations de l'École jus- 
qu'à la troisième ep 1804 (16 juillet 1804), qui introduisit 
à l'école une organisation complètement militaire. Il fait 
ressortir comment l'enseignement même de TÉcole tend 
à former véritablement des hommes d'ordre, a Des jeunes 
gens accoutumés à l'ordre, au travail, à la subordination, 
et dont le jugement est formé par des études profondes, 
se portent naturellement et sans efforts, quand ils sont biea 
dirigés, aux inclinations et aux habitudes qui forment des 
«ujets soumis. Ces heureuses dispositions sont également 
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fayorisées par une bonne instruction littéraire, qui, quoique 
secondaire par la nature de rétablissement, a pris par 
degré assez d'accroissement pour agir d'une manière sen- 
sible sur le moral des élèves i». 

Campredon conçoit ensuite que la rigueur du régime 
militaire établi eu 1804 a été convenablement adoucie ; 
pais il expose le plan des études et en donne un résumé très 
intéressant. Je crois devoir reproduire textuellement la 
portion historique de ce rapport : 

c L'École polytechnique fut fondée à la fin de 1794 sous 
le nom H École centrale des travaux publics. Son objet prin- 
cipal était de former une pépinière de sujets assez instruits 
dans les sciences mathématiques, physiques et dans les arts 
graphiques pour être admis dans les écoles spéciales ou 
d'application destinées à fournir des artilleurs et des ingé- 
nieurs militaires et civils aux divers services publics. 

t Plusieurs de ces écoles spéciales fondées sous les règnes 
de Louis XIV, Louis XV et Louis XVI florissaient avec éclat 
avant la Révolution, et avaient puissamment contribué à 
soutenir la haute réputation dont jouissaient dans toutes 
l'Europe l'artillerie française, de même que le corps des 
ingénieurs militaires, celui des ponts et chaussées et des 
constructeurs de vaisseaux. Avant cette époque le Gouver- 
nement n'avait pas cru nécessaire de préparer dans un 
établissement central l'instruction théorique, commune et 
fondamentale qui doit servir de base aux longues et pro- 
fondes études auxquelles doivent se livrer les sujets des- 
tinés à ces différents corps. En effet, les belles institutions 
publiques établies alors, soit dans la capitale, soit sur divers 
points du royaume, donnaient des moyens faciles pour 
acquérir cette instruction fondamentale, et même plusieurs 
établissements particuliers, dont quelques-uns s'étaient 
rendus dignes par leurs importants services de la pro- 
tection du Gouvernement, fournissaient encore d'utiles 
secours. A la vérité, quelques branches de ces études pre- 
mières, surtout celles relatives aux sciences physiques, ne 
pouvaient pas être enseignées avec autant de succès dans 
ces diverses écoles qu'elles l'auraient été dans un établisr 



154 REVUE OCCIDENTALE 

sèment central placé dans la capitale, au foyer des lunuères^ 
et à portée d'être dirigé par les savants les plus distingués 
du Royaume ; mais on avait facilement remédié à ce désa- 
vantage sans être obligé d'adopter des mesures trop dis- 
pendieuses, en plaçant dans les diverses écoles spéciales 
d'habiles professeurs des sciences naturelles, dont plusieurs 
étaient des. savants de premier ordre, et qui procuraient 
aux élèves la facilité de compléter leur instruction théorique 
et fondamentale, en même temps qu'ils se livraient aux 
études d'application relatives à l'objet particulier de chacune 
de ces écoles. 

c Telles étaient alors lesinstitutions destinées à alimenter 
les différents corps dont l'instruction est particulièrement 
fondée sur l'état des sciences naturelles. Quoique ces insti- 
tutions fussent sans doute susceptibles d'être perfectionnées, 
on ne peut nier qu'elles ne présentassent un tel ensemble, 
dont l'amélioration progressive attestait la sagesse du Gou- 
vernement, et qui avait donné les plus heureux résultats, 
par la réputation non contestée de supériorité que les 
artilleurs et les ingénieurs français avaient acquis sur ceux 
des autres nations. 

c Si ce système d'enseignement avait pu se maintenir, il 
aurait été contre les règles de la prudence de chercher à le 
changer, après en avoir recueilli des fruits aussi précieux. 
Mais les ouvrages de la Révolution ayant bouleversé ou 
détruit presque tous les établissements d'instruction pu- 
blique, soit scientifiques, soit littéraires, on sentit bientôt 
après la nécessité de remplir sans délai, par quelques nou- 
velles institutions, le vide effrayant que les ravages de 
l'anarchie avaient laissé dans l'instruction publique, et 
c'est alors que fut fondée V École centrale des travaux publics 
par un décret du 26 novembre 4794 (6 frimaire, an III) >. 

Il y a dans ce rapport une phrase singulière qui montre 
à quelles concessions de forme se croyaient assujettis les 
divers fonctionnaires, même les plus éminents par leur 
intelligence et leur position, à cause des préjugés théolo- 
giques de la famille royale et de ses adhérents propres. Il y 
avait là, malgré la valeur personnelle de Louis XVIII, un 
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état d'esprit qui devait rendre cette famille radicalement 
antipathique à la France moderne. Campredon, louant les 
efforts monarchiques des employés de l'école, ajoute : « Ils 
ont été secondés, dans l'accomplissement de ce devoir, par 
l'introduction, que l'École doit à Votre Majesté, des exercices 
de piété dans le sein même de cet établissement i». C'est ce 
qu'Auguste Comte, jeune, avait appelé c une capucinade :». 
Et nous voyons parmi les signataires de ce rapport : Laplace, 
Legendre, Poisson, de Prony, Ampère, Gay-Luspac, Ber- 
thollet et Thénard, sans parler des autres. Il faut rendre 
au général Campredon cette justice qu'il n'était pas partisan 
de l'introduction de cette étrange phrase. 

Mais nous trouvons dans la notice de M. de Saint-Paul 
à cet égard deux anecdotes caractéristiques, qu'il est bon 
de faire connaître, à la fois pour peindre l'époque et la 
situation que créa au général Campredon sa qualité de pro- 
testant. La Restauration, par un sentiment de justice qui 
honore ses hommes d'Etat, voulut lui faire une réparation 
en le nommant directeur de l'Ecole. Je cite textuellement 
la notice de M. de Saint-Paul, qui tient évidemment ses 
renseignements du général lui-même. 

... « Le 19 août, le général Campredon fut mandé par 
M. Laine, ministre de l'intérieur, qui lui annonça que le 
Conseil des ministres avait fait choix de lui pour directeur 
de l'Ecole, il le chargea en même temps de lui procurer de 
nouveaux professeurs en remplacement de quelques-uns 
des anciens. Parmi ceux que proposa le général se trouvait 
M. Guizot, pour lequel il demandait la place de professeur 
d'histoire et belles-lettres, c M. Guizot, dit M. Laine à la 
vue de ce nom, ne peut être nommé : il est protestant ». 

Cette étrange déclaration frappa le général d'étonnement. 
Il était évident pour lui que M. Laine ignorait que l'homme 
qu'il avait choisi pour directeur de l'Ecole était aussi pro- 
testant, et il fut au moment de le lui déclarer sur-le-champ. 
Il se retira cependant sans l'avoir fait, voulant avoir le 
temps de mûrir la résolution qu'il avait à prendre. Pour la 
seconde fois, la religion de sa famille devenait pour lui une 
cause d'exclusion auprès des princes de la maison de 
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Bourbon. Mais cette fois il y avait dans le coup qui le me- 
naçait plus qu'une défaveur personnelle ; il y avait vioiatîoa 
de la Charte que Ton venait de jurer, oubli des principes de 
tolérance et d'égalité dont la France avait conquis la jouis- 
sance par trente années de lutte, et pour lesquels le général 
avait lui-même risqué sa vie. Dans cette circonstance, il 
voulut pouvoir réfléchir s'il ne devait pas à ses 1,500,000 
coreligionnaires, aux principes pour lesquels il avait com- 
battu, et à la France d'attendre pour faire connaître la reli- 
gion dans laquelle il était né, que sa nomination eût été 
rendue publique, et de forcer ainsi le Gouvernement à 
renoncer en sa personne à ses antipathies secrètes en lui 
laissant la direction de TÉcole, ou à les déclarer ouvertement 
au mépris des lois en la lui retirant. L'éloignement que lui 
inspirait tout ce qui ressemble à la fraude l'emporta. Après 
ce que M. Laine lui avait dit de Guizot, le silence parut 
comme un mensonge à son ombrageuse délicatesse. Il se 
rendit donc dès le lendemain chez le ministre, lui fit part à 
la fois de son origine protestante et des motifs qui l'avaient 
fait hésiter la veille à la déclarer. Laine l'écouta avec em- 
barras ; mais il ne lui cacha pas que sa religion serait un 
obstacle absolu à sa nomination. Le général apprit, en effet, 
bientôt que, Taffaire ayant été portée au Conseil des minis- 
tres, le Roi avait donné l'ordre péremptoire de lui pré- 
senter pour l'École un directeur né dans la religion catho- 
lique ]». 

Cependant en 1818, la Restauration fît réparation au gé- 
néral Campredon en le nommant président du comité d'ins- 
pection des écoles militaires de La Flèche et de Saint-Cyr, 
Grand-officier de la Légion d'honneur, puis Grand'croix de 
l'ordre de Saint-Louis ou du Mérite militaire. 

Après la Révolution de 1830, que le général Campredon 
approuva sans avoir contribué à la provoquer, le gouverne-» 
ment lui donna secrètement les pouvoirs nécessaires pour 
réprimer toute tentative de rébellion en Languedoc. li ' 
accepta même les fonctions de colonel de la garde natio- 
nale, pour présider à son organisation. Il avait donné sa 
démission des fonctions d'inspecteur général des Écoles mi«' 
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litaâres ; on le lit rentrer peu après dans le cadre de réserve 
de l'armée et, en 1835, on le nomma pair de France. 

II venait à Paris à Tépoque des sessions et vivait habituel- 
lement à Montpellier, entouré de l'estime et du respect uni- 
versels. Il mourut danâ cette ville au mois d'avril 1837. 

L'ensemble de cette vie est vraiment élevé, mais peut* 
être moins encore que la belle combinaison de qualités mo- 
rales et d'aptitudes mentales qui n'ont pu trouver leur 
développement complet. Il y eut surtout chez cet homme 
remarquable une admirable combinaison de bonté active et 
de fermeté à un degré caractéristique et vraiment excep- 
tionnel. A une époque où l'on établit, quelquefois bien mal 
à propos, des fêtes et des statues, il serait vraiment digne 
de la ville de Montpellier d'élever un monument à l'un des 
plus éminents de ses enfants : la France entière approuve- 
rait cette glorification du devoir, de la bonté et de la fermeté 
mise au service de son accomplissement, dans l'ordre public 
comme dans l'ordre privé (1). 

II 
Relations d'Augiiste Comte avec le général Campredon. 

Le général C4ampredon fut un protecteur actif et dévoué 

. (1) Voici les principaux documents que j*ai consultés pour cette notice 
trop courte : 

1* Le général Campredon, par M. de Saint-Paul, Montpellier 1S37, 
brochure de 98 pages ; — 2« Défense de Dantzig en 1813, Paris, 1888, 
1 vol. in-8, par Ch. Auriol, chez Pion et Nourrit ; -- 3' La défense du 
Var et le passage des Alpes, par Ch. Auriol. Paris, 1890, 1 vol. in-8. — 
M. Auriol a mis en tête de chacun de ces volumes les états de service 
du général Campredon avec ses nominations successives. Nommé géné- 
ral de brigade par le général en chef Charapionnet sur le champ de 
bataille de Fossano (4 novembre 1799), il fut nommé général de division 
le 14 août 1806, après le siège de Gaête. Il commandait alors en chef le 
génie français et le génie napolitain. M. Ch. Auriol a publié, en outre, 
une brochure sur le général Campredon intitulée : « Le lieutenant-géné- 
ral de Campredon, par Ch. Auriol, Montpellier, 1894^ contenant deux 
portraits du général, Tun de 1788, Tautre de 1819 ; c'est d'après ce dernier, 
je crois, qu'a été reproduit celui qui est dans la galerie des portraits de 
Versailles. M. Ch. Auriol signale avec raison que le général Campredon 
a aidé Auguste Comte, jeune, de son crédit et de sa bourse ; il faut être 
reconnaissant. 
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d'Auguste Comte, élève de l'École polytechniquoiv et aussi 
depuis sa sortie de l'École. Il Taida de son crédit, de ses 
conseils et de sa bourse ; et il le traita avec un dévouement 
qui avait quelque chose de paternel. 

Du reste, le général Gampredon montra toujours de telles 
dispositions pour ses compatriotes de Montpellier, et sur- 
tout pour ceux qui se rattachaient à un degré quelconque à 
rÉcole polytechnique et à Tarmée ; le souvenir s'en est con- 
servé parmi eux jusqu'à ces derniers temps. Ce rôle de pro- 
tecteur qu'avait pris spontanément le général Campredon, 
et qu'il a exercé avec dévouement et sagacité, se rattache 
pour moi à une théorie générale dont je dois donner ici un 
aperçu. 

Un des problèmes les plus difficiles est celui du classe- 
ment général des individus dans l'organisme social. Un 
nombre considérable d'éléments interviennent dans un 
pareil classement, dont l'idéal serait que chaque individu 
remplit la fonction à laquelle il est le plus apte d'après ses 
qualités intellectuelles, morales et physiques. On aurait ainsi 
le classement par ordre de mérite dans un organisme social 
déterminé, la France, par exemple. Une pareille limite ne 
pourra évidemment jamais être atteinte, et, dans la pra- 
tique, cela n'a pas un si grand inconvénient qu'on pourrait 
le croire a priori. Dans le plus grand nombre des cas, l'ac- 
complissement des fonctions ne suppose, heureusement, 
que des aptitudes moyennes ; l'apprentissage et de conve- 
nables habitudes constituent au fond les conditions essen- 
tielles, et suppléent à ce qu'ont d'inférieur par rapport à 
d'autres, au point de vue mental et même moral, ceux qui 
sont chargés de ces fonctions. 

De nos jours, on a non seulement posé le problème d'une 
manière plus ou moins systématique, mais on a même 
prétendu le résoudre effectivement. C'est là même une des 
plus grandes et des plus dangereuses illusions de ce qu'on 
appelle le socialisme, dénomination singulière pour bon 
nombre de ceux qui se l'appliquent, car ce sont, le plus 
souvent, les plus dénués de la véritable conception sociale, 
attendu qu'ils ne préoccupent en général ni du passé 
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ni de Taveair, c'est-à-dire ni de la base ni du but de 
l'activité sociale. Quoi qu'il en soit, négligeant avec une 
Buperficialité prodigieuse les influences spontanées que pré- 
.cisément le passé a créées, ils prétendent arriver à la solu- 
tion de la question, les uns par Télectorat, et les autres par 
un système convenable d*examens, et quelquefois par une 
combinaison plus ou moins arbitraire de ces deux procédés. 
Sans doute, ces deux procédés ont leur valeur, sont et 
seront toujours employés, mais, au fond, ils ont une portée 
très restreinte. Le procédé électoral est surtout propre à 
faire surgir les pouvoirs politiques. Faute de mieux et 
malgré ses grands inconvénients, il faut le restreindre à 
une pareille destination, en éclairant le plus que l'on peut 
ceux qui manient un tel instrument. Mais l'appliquer à 
toutes les fonctions est tout à fait absurde, car, finalement, 
c'est l'arbitraire avec l'inconséquence. 

Quant à la méthode de classement au moyen d'examens, 
elle a certainement sa valeur quand elle est appliquée dans 
de certaines limites; mais généralisée elle conduirait bientôt 
à l'absolue immobilité des sociétés, à l'avènement prépon- 
dérant des médiocrités honorables, et à Técrasement des 
hommes exceptionnels à qui est due l'évolution essentielle 
des sociétés. En outre, ce système a l'inconvénient grave de 
ne pas tenir compte des qualités du caractère, qui sont ordi- 
nairement les plus essentielles dans la pratique. 

Ces considérationsthéoriques sont particulièrementnéces- 
saires à notre époque, où l'on méconnaît le vrai rôle du 
gouvernement temporel et où l'on cherche à lui donner des 
fonctions qui ne lui appartiennent pas. Quoi qu'il en soit, il 
est bon d'examiner comment, sous l'ancien régime, cette 
fonction de faire surgir convenablement les capacités se 
trouvait spontanément remplie, du moins en partie. Or, une 
des méthodes qui a été souvent féconde et efficace a consisté 
dans le système de protection, que des hommes, à la fois 
puissants et bien disposés, exerçaient envers ceux qui se 
trouvaient par rapport à eux dans une situation moins favo- 
rable. Ce procédé a joué incontestablement un grand rôle 
dans notre histoire, comme dans toutes les parties de l'Oc- 
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tîîdent. C*est à ce mode que se rattache Taction si heureuse 
du général Campredon, qui a eu une importance capitale 
dans le cas particulier d'Auguste Comte, puisqu'il s'agissait 
ici d'un génie supérieur, dont le rôle a été si considérable et 
le sera de plus en plus, quel que soit le point de vue auquel 
on se place. Le général Campredon y a mis sagacité, fermeté 
et dévouement, et l'efficacité de son action a été très grande, 
précisément pendant la période où Auguste Comte avait le 
plus besoin d'aide pour arrivera pourvoir aux nécessités de 
son existence matérielle. Le général Campredon rendit aufesi 
à Auguste Comte le service de le mettre en relation avec des 
personnes capables d'apprécier ses travaux ; non que ce fût 
nécessaire au développement de son œuvre — à cet égard 
les hommes de génie se suffisent — mais une convenable 
approbation constituait pour lui un encouragement et une 
stimulation dont l'utilité ne doit pas être méconnue. Sans 
doute les hommes de génie, surtout les rénovateurs de 
premier ordre, tel qu'était Auguste Comte, puisent en eux- 
mêmes le sentiment profond qui les soutient dans leur 
difficile carrière, mais il n'est pas inutile à leur dévelop- 
pement d'avoir au début un certain appui intellectuel et 
moral, jusqu'au jour où ils ont enfin créé des disciples qui 
deviennent des organes de l'œuvre et les instruments néces- 
saires du développement et de la continuation. C'est dans la 
correspondance avec M. Valat, camarade d'Auguste Comte, 
que j'ai trouvé les documents qui m'ont pour la première 
fois mis sur la voie de cette action protectrice du général 
Campredon. Ces lettres ont été publiées en 1870. Ces docu- 
ments ont été complétés par ceux que j'ai trouvés dans les 
papiers mêmes d'Auguste Comte qui nous furent remisaprès 
le gain du procès que j'avais soutenu et gagné contre 
madame Auguste Comte ; et enfin je les ai complétés par les 
renseignements puisés dans divers ouvrages, et notamment 
dans les précieuses indications de M. Ch. Auriol dont j'ai 
déjà parié. 

Voici les divers passages des lettres à Valat relatifis au 
général. Toutes les fois qu'Auguste Comte parle du général 
Campredon, surtout dans les premiers jours de son séjour 
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à Paris après sa sorlie de l'École polytechnique, c'est pour 
citer quelque trait d'actif dévouement de celui-ci. Dans la 
lettre à Valat du 13 octobre 1816, voici ce que dit Auguste 
Comte : t Le général Campredon m'a procuré, il y a envi- 
ron un mois, la connaissance du général du génie Bernard, 
officier du plus grand mérite, et ancien élève de l'École 
polytechnique. Ce général, dédaigné aujourd'hui par le 
gouvernement français, s'est arrangé avec la république 
américaine et vient d'être nommé, par un acte spécial du 
Congrès, chef du génie américain, avec 800,000 francs d'ap- 
pointements annuels ; il m'a appris qu'à la prochaine ses- 
sion du Congrès (laquelle va avoir lieu en novembre), on 
s'y occuperait d'institutions militaires, et entre autres de la 
création d'une École assez analogue à l'École polytechnique. 
Le général Bernard doit faire sentir la nécessité de l'ensei- 
gnementde la géométrie descriptive pure et appliquée dans 
cette école, et il est sûr, m'a-t-il dit, d'obtenir qu'on l'y 
enseigne, parce que cette belle science est totalement in- 
connue aux ingénieurs américains, et que tu sais combien 
elle leur serait nécessaire. Dès lors le général m'a donné sa 
parole d'honneur qu'il me proposerait pour faire ce cours, 
et il est presque certain de l'obtenir, puisqu'il est clair que 
ce sera lui qu'on chargera de trouver un sujet pour cela. 
Voici ce qu'il m'a dit et voilà mes espérances ; il m'a promis, 
en outre, que, dans le courant de décembre ou de janvier 
prochain, je recevrai sa réponse définitive et officielle, et 
qu'alors je partirais au commencement du printemps. Pour 
lui, il est parti depuis une quinzaine de jours. Tu sens, je 
crois, très aisément tous les avantages que j'ai droit d'es- 
pérer de là : la place sera bien honorable puisque j'irai 
porter à ces républicains une science toute nouvelle pour 
eux. Je ne sais pas encore précisément quels seront les 
émoluments; mais il paraît que j'aurai au moins 20,000 fr. 
d'appointements. C'est un coup de fortune que je devrai au 
bon M. Campredon ; tu conçois que je cherche par mon zèle 
à me rendre digne de ma place. En conséquence, depuis un 
mois, dans les heures où je n'ai pas mes leçons, je travaille 
exclusivement à apprendre l'anglais et à nie renforcer dans 

11 
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la géométrie descriptive et toutes ses applications à l'archi- 
tecture, à la peinture, à Tart militaire, et au çlessin des 
machines. Ce qui me réjouit beaucoup, c'est que je profes- 
serai en français, et que je ne serai pas obligé de faire moi- 
même les travaux graphiques, car on me donnera un dessi- 
nateur. Il serait possible qu'on me chargeât d'en amener un 
de France; dans ce cas, si la place était bonne, je t'offrirais 
de venir avec moi ; je t'en instruirai lorsque j'aurai reçu la 
réponse du général Bernard (1). » 

Plus tard, dans une autre lettre à Valat, il dit ceci : « Je 
ne vois personne, excepté quelques élèves qui viennent me 
visiter dans ma solitude, et le bon, l'excellent M. Campredon, 
chez qui je vais deux fois par semaine (2). » 

Plus tard, le 17 avril 1818, il écrit encore à Valat : « Le 
général de Campredon t'aura sans doute instruit de ces 
détails, si tu l'as vu (3). » Il s'agit du projet d'aller fonder, 
avec le général Bernard, une École polytechnique en Amé- 
rique et que le Congrès ajourne indéfiniment. 

Le général Campredon avait songé à faire entrer Auguste 
Comte comme précepteur des enfants de Casimir-Périer (4), 
ce qui avait déterminé des relations entre celui-ci et Auguste 
Comte, dont j'ai déjà parlé dans un article spécial de la 
Revue Occidentale, Auguste Comte entre dans beaucoup de 
détails à cet égard, il ajoute : « Le bon général Campredon 
avait combiné cela, croyant me servir (5). » 

Le général Campredon, voyant la situation si précaire 
d'Auguste Comte, cherche à lui trouver une position à Mont- 



(1) Lettres d'Auguste Comte à Valat, p. 14-15. 

(2) Ihid,, du 28 octobre 1846, p. 20. 

(3) 76id., p. 33. 

(4) Nous relevons dans la notice de M. de Saint-Paul (page 11) un lait 
intéressant relatif à M. Casimir-Périer. « Il y avait peu d'hommes remar- 
quables avec qui les affaires publiques, le hasard, cette foule de rapports 
secrets qui rapprochent, on ne sait comment, les hommes faits pour se 
comprendre ne l'eussent mis en relation. M. Casimir-Périer lui rappela 
uu jour que, pendant les premières campagnes d'Italie, se ti*ouvant aui 
armées qu'il avait prises pour asile contre la tourmente révolutionnaire, il 
avait servi sous ses ordres comme employé du génie, je ne sais en quelle 
<|ualité... » 

j ^5)j Lettres à Yalat, p. 40. 
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péllier ïnême. Mais Auguste Comte, pour divers motifs dont 
quelques-uns très personnels, à savoir une affection intime^ 
désire rester à Paris ; il dit à cet égard : (n Malheureusement 
le général Campredon qui n'est pas dans mon secret, et qui 
désire de si bon cœur me servir, cherche, depuis qu'il est à 
Montpellier, à m'y procurer une place et la dernière lettre 
qu'il m'a écrite me fait voir qu'il compte un peu là-dessusy 
heureusement, j'ai lieu de croire qu'il ne réussira pas, ou: 
^u'au moins je réussirai aussitôt que lui, et dès que j'aurai 
une place à Paris, je n'aurai plus rien à craindre. Dans ma 
réponse au général, je lui ait fait entendre que je désirais 
fortement me fixer à Paris : « Tu sens bien que je ne lui aï 
pas donné la grande raison, que mon intérêt me conseillait 
ce parti et que je le priais d'abandonner tous ses projets 
sur Montpellier et de faire converger sur Paris ses efforts 
avec les miens. Je pense que sa réponse sera conforme à 
mes désirs. Je ne suis pourtant pas sans inquiétude. Je te 
prie, si tu as l'occasion de le voir ou de lui écrire, et au cad 
où il te parlerait de moi, de lui manifester sans affectation 
ma répugnance de vivre en province, de lui représenter 
combien mes intérêts et mes goûts s'accordent pour me 
fixer à Paris, enfin de lui parler dans mon sens et cela sans 
avoir l'air d'en être prié par moi et surtout en ayant l'air 
d'ignorer la grande raison (2) ». 

La dernière lettre où Auguste Comte parle du général 
Campredon est du 18 septembre 1819 : « J'ai vu un de ces 
jours le bon général Campredon : il est à Paris jusqu'à la 
fin d'octobre, c'est un bien digne homme (2) ». 

On voit d'après ces citations que le général Campredon a 
dû recevoir un certain nombre de lettres d'Auguste Comte* 
Malheureusement, jusqu'ici elles ne se sont pas retrouvées^ 

Dans une des réponses du général Campredon à une 
lettre d'Auguste Comte, on voit qu'il avait été frappé de son 
opuscule fondamental de 1824, dont il fait une appréciation 
qu'on pourra lire dans les Pièces justificatives, où il plai- 
sante légèrement Auguste Comte sur son admiration pour 

(1) Lettres à Valut, p. 41 (lettre du 17 avril 1818). 

(2) Ibid., p. 102. 
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le calendrier républicain, et qui montre combien Auguste 
Comte avait été profondément imprégné de l'esprit et de 
l'impulsion de la grande crise révolutionnaire ; ce qui a 
été, comme il Ta si bien expliqué lui-même, une condition 
indispensable de son œuvre. 

Il est évident, d'après tout cela, que c'est par le général (j| 

Campredon qu'Auguste Comte a créé à Paris l'ensemble de 
ses relations, non seulement au point de vue de sa situa- 
tion, mais aussi au point de vue social et politique. Il est 
très probable que c'est par l'intermédiaire du général Cam- • p 

predon qu'il a pu connaître et M. Guizot et M. de Broglie. 
Le général l'engage à lire les travaux de M. J.-B. Say. Nous 
avons dans nos archives un petit opuscule économique de 
celui-ci portant un ex-dono à Auguste Comte. 

Pour ceux qui connaissent le caractère d'Auguste Comte .g 

et son manque presque absolu d'esprit d'entregent, on peut ^ 

apprécier toute l'étendue du service rendu par le général ^ 

Campredon à son compatriote, et l'on peut dire sans exa- 
gération qu'à tous égards le nom du général Campredon *^ 
restera lié à celui d'Auguste Comte, non point certes comme 
un partisan de ses doctrines, mais comme un bon, excellent 
et dévoué protecteur dans les débuts de la vie du grand 
rénovateur. 

La famille Martin de Campredon était devenue essentiel- 
lement militaire. J'en reproduis ci-après un tableau généa- : , 
logique. Les renseignements par lesquels on voit comment • <^ 
l'évolution d'une famille était arrivée à produire des hommes 
éminents et remarquables qui en demeurent comme l'ex- 
pression la plus élevée sont toujours très intéressants. Cette ^ 
évolution se montre sans doute dans les grandes familles 
historiques; mais il est bon de constater le phénomène dans 
des cas moins importants sans doute, mais néanmoins utiles. 



^• 



t.,. 



MON 

Général 



PIERRE MAI 

Conseiller secrétaire du 
Épousa 

Conseiller secrétaire du 

use en l"s noces 
îrine de Poitevin 



JACQUES-DAVIl 
Lieutenant-Gén 
naarié à 



de 



DE CAMPREDON 
, marié à Louise de 
■AMPREDON, actuelle- 
ans postérité. 



DES HOURS 
Irienne Vialars, 
sant trois filles. 



ÉRÈSE CAMILLE 

e à Gaston Mariée à Ji^j 

JRIOL. 

I 
iilsetdeux 
filles. 



Pagézy, >aillet, 



I 

Trois fiU eti 
filles. 



AMÉLIE DES HOURS 
Mariée à Alfred Boissier. 



JEANNE 
ariée à Louis 
, chef 
d'escadron. 



GABRIELLE 
décédée. 



Deux fils. 



FRANÇOIS 
Marié à Margue- 
rite SCHULTZ. 

Un fils. 



I 



'^ ;> 



t 



^M^ *• 



«7 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 



No I. 
(Extrait d'un cahier de notes du général de Campreoon). 

Pendant son séjour à Paris en 1815 (novembre), comme membre 
du conseil de perfectionnement de TÉcole polytechnique (nomi- 
nation du 9 août 1815), il était question de la nomination de Gam- 
predon à TËcoIe polytechnique. < Ses amis pensaient beaucoup à 
l'École polytechnique et lui donnaient beaucoup d'espoir, mais il 
n'en avait pas autant lui-même.... » 

Il eut à cette époque l'occasion de s'occuper de M. Comte qu'il 
< estimait avoir des talents, mais qui était fort mal coté à Poly- 
technique : on le désignait comme une espèce de factieux très 
insubordonné. » Campredon témoigna de l'intérêt pour lui : c il 
espérait que cela rendrait les supérieurs un peu plus indulgents. 
Mais il estimait nécessaire qu'il changeât de conduite, même s'H 
voulait rester. » 

Chargé en décembre de préparer le rapport général au roi, de 
cette année sur l'École polytechnique, il « doute qu'il y ait aucun 
changement dans le personnel de l'École polytechnique avant le 
mois de septembre prochain. M. Comte est venu le voir à la fin de 
décembre, il lui trouve de l'esprit et des moyens. Il le chapitre 
bien et espère obtenir ce qu'il demande ? » 

En janvier 1816, il est « fort occupé de son rapport de l'École 
pour lequel on lui a remis les matériaux fort tard ». 

En février, il doit « avoir une conférence avec F... (1) pour l'or- 
ganisation de l'École ». 

Il lit c à F..., le 19 février, son projet de rapport au roi sur 
l'École polytechnique ». 

€ Son rapport sur l'École polytechnique a été fort goûté par F.... 
et Dejean (2), il sera lu peu de jours après au conseil de l'École ». 

Le 11 mars, il lit son projet de rapport au roi sur l'École poly- 
technique à la commision nommée pour cet objet par le conseil. 
€ Elle est composée de MM. Laplace, BerthoUet, général Saugy 

(1) Peut-être Faget de Baur. 

(2) Le général comte Dejean, qui joua un grand rôle sous le premier 
£mpire, surtout comme organisateur, au ministère de la guerre. 
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et deux membres de TËcole. Ils paraissent satisfaits et proposent 
an conseil de le faire imprimer et distribuer particulièrement aa]( 
députés de la Chambre. » 

15 mars. Il lit son rapport dans l'assemblée du conseil de perfec- 
tionnement de l'École polytechnique, c imposante par la réunion 
des hommes qui la composent et dont le plus grand nombre ont 
publié de beaux et excellents ouvrages. On ne trouve rien à changer 
et on décide que le rapport sera imprimé et distribué abondam- 
ment. On le prie seulement d'y ajouter deux petites phrases sur 
des sujets assez délicats qu'il n'avait pas osé traiter, et l'on s'en 
rapporte à lui pour leur rédaction, en sorte que le rapport est 
approuvé et sera envoyé incessamment au roi. » 

En fin mars, ses espérances augmentent, c Tout est assez bien 
disposé pour l'École, mais il ne faut pas encore se flatter. Gela 
peut traîner. Ils doivent, le 24 ou 25 mars, MM. de Laplace^ Dejean 
et Ini, présenter au ministre son rapport. » 

En avril, un orage gronde contre l'École polytechnique. Il ne 
sait si on pourra le conjurer, c II faut se soumettre et désirer par 
dessus toute autre chose le maintien de la paix intérieure, i» 

« Le rapport paraîtra dans la deuxième semaine, on en distri- 
buera plus de 1,500 exemplaires. » 

En mai, il envoie des exemplaires de son rapport pour MM. Du- 
rand et de Montcalm. 

Remplacement de M. de Vaublanc par M. Laine. 

8 juin. « Il fera tout son possible pour Granier, Valat et Comte» 
mais il ne répond pas du succès. La commission tient aujourd'hui 
sa dernière séance. Il paraît qu'on a le projet de changer an peu 
la forme de l'organisation de l'École. » 

Interruption pendant laquelle se place le ministère Laine, la 
désignation de Gampredon comme gouverneur de l'École, et l'in- 
cident rappelé dans la biographie de M. de Saint-Paul : il propose 
Guizot comme professeur. On le lui refuse en objectant sa religion. 
Gampredon comprend alors que le ministre ignore qu'il soit lai- 
même protestant. Il croit devoir prévenir le ministre avant qus 
sa nomination ne devienne officielle : M. Laine, fort embarrassé, 
en réfère au roi, et avec beaucoup d'excuses et de preuves d'es* 
time, ne lui dissimule pas que sa nomination n'est pas possible. 

En janvier 1817, il « prépare une lettre pour remettre à M. Comte 
au oas qu'il passe aux États-Unis, pour M. W. Grawford, ministre 
secrétaire d'État de la guerre, de la part de M. Desbasays. > (1). 

(1) Voir page 443. 
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En mars égalemeDt, il écrit une c lettre de quatre pages au gé- 
néral Bernard pour lui recommander de nouveau M. Comte et 
pour le prier de lui écrire le plus tôt possible à son sujet/ Cette 
lettre ne peut être remise que le 8 mars, elle était écrite en du- 
plicata et adressée en deux endroits différents ». 

Il écrit à M. Gallatyn, ministre des Etats-Unis, qu'il va voir 
quatre jours après pour faire passer ses lettres au général Bernard. 

A la iin du même mois, le 23 mars, il a une conférence avec 
M. Hachette : c II me fait venir Tidée de proposer M. Comte pour 
Tisle de Bourbon. Il faudra que je traite cette affaire avec M. Por- 
tai, conseiller d'État ». 

En mai, « M. Comte lui fait part des arrangements que lui pro- 
pose M. Hachette et qui peuvent lui être très avantageux. Il lui 
donne des conseils à ce sujet ». 

< M. Comte lui annonce le 12 mai sa première entrevue avec le 
général Chasseloup. Campredon va trouver ce dernier. L'arran- 
gement proposé ne peut avoir lieu qu'après les vacances : c'est- 
à-dire vers le commencement de novembre ». 

En juin, Campredon a une conférence avec MM. Hachette et 
Granier. Il engage ce dernier à renoncer à l'instruction publique. 

« M. Hachette donne en sa présence à M. Comte des conseils sur 
ses études et lui annonce un travail à faire sur l'encyclopédie an- 
glaise, pour l'aider à perfectionner son traité des machines au- 
quel il veut ajouter dans une nouvelle édition les machines utiles 
à l'agriculture, moulins à blé, à huile ». 

Campredon a entend chez Chaptal que le duc de Broglie et M. de 
Lafayette se sont présentés comme cautions pour MM. Comte et 
Dunoyer, auteurs du Censeur, mis en arrestation ». 

M. Granier fait une visite au général le 29 et lui annonce c que 
M. Duchayla a fait espérer à son père qu'il le placerait au collège 
de Rodez. Campredon compte en parler au premier ». 

Il reçoit le 30 M. Comte, c pour qui il doit voir de nouveau 
M. Gallatyn, pour tâcher de le faire employer par le général 
Bernard. Il veut, si cela se peut, faire en sorte de lui procurer 
du travail soit à Paris, soit à Montpellier ». 

Il a le 26 juillet, une « conférence avec M. de C..., d'après la- 
quelle il n'y a rien à faire ni pour Lambert, ni pour M. Comte. 
Il faut le leur dire ». 

Le 21 y c conférence avec M. Hachette au sujet d'un ouvrage de 
M. Poisson. Il faut tâcher de #)ettre M. Comte avec les jeunes 
gens qui seront envoyés pour s'instruire ». 

En août, <L M. Comte vient lui apprendre que le général Chaste- 
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loop va lui confier 8on fils pour le préparer à TÉcole polytech- 
nique, et quelques jours après le nouveau travail auquel il s'est 
livré et les avantages qu'on lui fait ». 

« M. Hachette, à son tour, vient lui expliquer la position de 
M. Comte vis-à-vis de ceux qui l'emploient ». 

Ënûn, le 17, c 10. Granier lui communique sa lettre d'admission 
à l'examen des élèves licenciés de l'École polytechnique ». 

Le 5 septembre, il reçoit «une visite intéressante de M. Comte 
qui a vu dans la séance de la veille à l'Académie des sciences 
fonder un prix annuel de statistique pour la France, sur le rapport 
de M. Fourier, savant mathématicien qui avait été longtemps 
préfet ». 

Campredon reçoit « la visite du jeune Gall, qui a subi son exa- 
men la veille et qu'il doit recommander au général de Caux ». 

Le 16, a c'est la visite de M. Granier qui a subi son examen le 15 
et qu'il doit recommander à M. Poisson ». 

Le 17, c'est celle « de M. Comte qui lui a fait part de ses travaux 
littéraires avec M. de S... (1). Il doit aller à la campagne les com- 
muniquer à M. le baron L... ». 

€ Conférence avec le général Chasseloup sur l'École polytech- 
nique ». 

Le 22, < M. Hachette lui communique les propositions faites pour 
M. Lami que l'on désire voir directeur du Lycée Richelieu à 
Odessa ». 

« Il vient lui annoncer, le 1*^ octobre, que M. Granier a fait un 
examen brillant, d'après le dire de M. Poisson ». 

Après quoi, Campredon a une « conférence avec Granier qui 
ne compte pas rentrer aussitôt que lui ». 

« M. H..., a des soupçons qui l'engagent à désirer de placer 
M. Comte à Odessa ». 

t M. Comte vient le voir avec M. Gall qui désespère réussir à 
son examen cette année ». 

A la fin du mois, a M. Granier lui annonce qu'il est le ^8« sur la 
liste des examinés, ce qui lui assure l'entrée au corps du génie ». 

Le 1er novembre, il voit c Comte à qui il donne une longue leçon^ 
après quoi il a une conférence à son sujet avec M. Hachette ». 

Il « recommande MM. Gall et Doyat à M. Decaux ». 

Le 3, f M. Comte lui annonce qu'il a cessé ses relations avec 
M. de S... Il voit M. Perier qu'il trouve toujours bien disposé en 
sa faveur ». . 

. (1) Saint-Simon. 
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Le iO, s il voit M. SchillemaDspourGali. ». 

Le 12, c il reçoit, entre aatres, M. Hachette et M. Comte ». 

Le 13, « il écrit à M. Hachette, à M. Ç. . . poar la réunion du 
lendemain ». 

Le 16, il reçoit « M. Grali qu'il décide à entrer dans Tartillene, 
et M. Granier qui va entrer dans le génie ». 

Le 18, il a une « conférence avec MM. Périer, Hachette et Comte, 
qui fixera peut-être le sort de ce dernier ». 

En décembre, il écrit « à M. Périer au sujet de M. Comte, au 
lieutenant- colonel Prost pour Granier, élève du génie, qui va, le 
30, prendre congé de lui avant son départ pour Metz avec M. 
Gall ». 

1818.. — Le général rentre à Montpellier. Il écrit, en mars, à 
Comte, < pour lui donner quelque espoir de trouver des ressources 
à Montpellier ». 

Le 26 août, il reçoit sa nomination comme inspecteur des écoles 
militaires. 

Dans le reste du journal du général de Campredon, qui va jus- 
qu'en 1837, il n'est plus question de Comte. 



No II 

Le baron des Bassatns de Righemont. 

A Son Excellence Monsieur W. Crawfort, ministre et secrétaire 
du département de la guerre des Etats- Unis d'Amérique. 

Mon cher Monsieur, 

En profitant avec empressement d'une occasion intéressante qui 
s'offre à moi de me rappeler à votre souvenir, je crois faire une 
chose qui vous soit agréable, en vous exposant avec sincérité mon 
opmion sur un sujet d'un vrai mérite qui a l'espérance d'être 
employé au service des Etats-Unis et que j'ai été à portée de con- 
naître beaucoup. Si cette espérance se réalise, il ira probablement 
bientôt prendre vos ordres et j'ose espérer que dans ce cas ma 
recommandation pourra contribuer à augmenter ses titres à votre 
confiance» 

M. Comte, qui aura l'honneur de vous remettre celte lettre. 
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était un des élèves les plus disting'ués de notre Ecole polytech- 
nique ; il y passait pour un des sujets les plus instruits dans les 
Bcienoes mathématiques et physiques, et pour un de ceux que leur 
capacité devait élever à un très haut degré de savoir. Mes liaisons 
intimes d'amitié et de parenté avec un des hommes de France qui 
connaissait le mieux cette école, ainsi que les objets de renseigne- 
ment qu'on y donnait, m'autorisent à vous certifier que la réputa- 
tion dont y jouissait M. Comte était bien méritée. 

J'ai eu moi-même des occasions particulières et fréquentes d'ap- 
précier la sagacité de ce jeune homme ainsi que son talent pour 
exposer et communiquer ses idées ; il joint à ces avantages un vif 
désir de se rendre utile, de môme que l'ambition louable de se 
faire une honorable réputation dans les sciences et surtout dans 
leurs applications aux arts. Il sera très flatté de développer ces 
nobles inclinations sur un aussi beau théâtre que leur présentent 
les Etats-Unis d'Amérique et parmi un peuple généreux, ami natu- 
rel de la France. 

La bonne éducation de M. Comte, ses sentiments élevés et sa 
moralité, doivent lui faire espérer d'y être accueilli avec bienveil- 
lance. J'ose espérer, Monsieur, qu'il se rendra digne de la vôtre et 
que vous daignerez alors l'honorer de votre protection particulière. 
Je vous en aurai beaucoup de reconnaissance. 

Je suis à la veille de mon départ pour l'ile-de- Bourbon, dont 
j'ai été nommé intendant. Si je puis vous être de quelque utilité 
dans cette colonie, veuillez, Monsieur, disposer entièrement de 
moi, et être persuadé de l'empressement avec lequel je saisirai 
toutes les occasions de vous être agréable. 

Agréez, je vous prie, l'assurance de la haute considération avec 
laquelle j'ai l'honneur d'être, 

Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur^ 
Le baron Desbassâyns de Richemont. 

Paris, le 31 décembre 1816. 
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No III 

Le général de Campredon a Auguste Comte. 

Montpellier, 24 mars 1818. 

J*ai reçu, mon cher Comte, votre lettre du 27 du mois dernier 
peu de jours après le départ de M. Sadde, dont je me reproche 
bien de n'avoir pas profité pour vous écrire plus tôt. Je saisis en 
ce moment une autre occasion qui se présente. 

Depuis mon arrivée, j'ai été un peu absorbé par les visites et 
Je soin de ma santé, qui s'est remise d'une manière sensible, mais 
qui a encore besoin de bien des ménagements. J'ai des excuses 
à vous faire d'être parti de Paris sans prendre congé de vous, 
mais en vérité, les derniers jours que j'y ai passés ont été cruels 
par l'état d'épuisement dans lequel j'étais tombé et par l'exces- 
sive fatigue que me causaient les préparatifs du voyage. J'avais 
presque perdu la tête et après la première journée, qui ne fut que 
jusqu'à Melun, je me trouvai tellement accablé, que, n'ayant pu 
fermer l'œil de toute la nuit, j'hésitai à continuer ma route et je me 
vis au moment de retourner à Paris, craignant que les forces ne 
m'abandonnassent tout à fait. Cependant, je repris courage et cela 
fut fort heureux, car les effets du voyage, du changement d'air et 
du climat ont été miraculeux; je n'ai pas employé d'autre re- 
mède. Je vous prie de conter tout cela à l'excellent M. Hachette, 
qui doit m'avoir aussi trouvé bien impoli après toutes les marques 
d'attachement qu'il m'a données. Commencez, je vous prie, à 
faire ma paix avec lui en l'assurant que mes sentiments à son 
égard seront toujours ceux d'une affection inaltérable et d'une 
vive reconnaissance pour tout ce qu'il a fait en votre faveur. Je 
compte lui écrire incessamment, en attendant, priez-le de faire 
agréer mes hommages respectueux à Mm® Hachette. 

J'ai été bien satisfait de pouvoir causer de vous avec Monsieur 
votre père, et je compte me procurer souvent ce plaisir. J'en ai 
eu beaucoup aussi à recevoir les témoignages de votre attache- 
ment, mais j'ai vu avec peine que vous vous abandonnez trop à 
la mélancolie et à des idées noires. Il me semble que votre situa- 
tion ne doit pas vous inspirer des sentiments aussi pénibles. Sans 
doute, la fortune vous a bien maltraité jusqu'à présent, mais avec 
d'aussi bons parents, quelques bons amis, vos talents, de la santé^ 
vous ne devez pas vous livrer au désespoir, — Croyez, mon cher 
Comte, que je ne cesserai pas de m'occuper de vous et des moyens 
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d'améliorer votre situation ; je les concerterai a\ec Monsieur votre 
père. Si Paris ne vous offre point de ressources, nous tâcherons 
de vous en trouver à Montpellier. Pour cela, il faut que je me 
mette en relations plus particulières avec les personnes de ce 
pays, qui pourront favoriser mes vues à votre égard. Je ne per- 
drai point de temps pour tâcher de préparer les voies. Je suis sûr 
que vous pourriez être fort utile ici pour la propagation des con- 
naissances scientifiques ; malheureusement, la jeunesse n'y est 
pas très studieuse. Néanmoins, je ne désespère pas de parvenir à 
échauffer les esprits dans quelques familles et parmi les hommes 
en place. Si je puis y réussir, nous tâcherons de vous assurer les 
moyens d'une existence honorahle. Je ne puis encore vous rien 
dire de positif à ce sujet. Du reste, comme le succès n'est pas très 
assuré, je suis loin de renoncer aux ressources que peut présen- 
ter la grande ville. Mes relations avec Paris seront toujours assez 
étendues pour qu'il me soit possible de trouver quelque occasion 
de vous y procurer de nouveaux appuis. 

Soyez bien convaincu, mon jeune ami, qu'il me sera toujours 
très agréable de contribuer à améliorer votre sort et à vous éta- 
blir dans la situation douce et honorable que vous méritez par 
vos excellentes qualités et votre vie laborieuse. 

Comptez toujours sur le plus sincère attachement de votre 
dévoué 

Le g&i Gampredon. 

Remettez vos lettres pour moi chez M. Corbryon, adjudant du 
génie, qui est chargé de mes affaires ; il demeure à l'hôtel du dépôt 
des fortifications, rue de l'Université, n© 94 ; — à moins que 
vous n'ayez le moyen de me les faire passer sans frais par Mon- 
sieur votre père. 

Je présume que vous connaissez les excellents ouvrages de 
M. Say et surtout son traité d'économie politique. Je voudrais 
que vous l'étudiassiez au point de pouvoir le commenter et l'en- 
seigner. J'ai mes raisons pour cela. Dans tous les cas, cette 
étude ne peut que vous être aussi utile qu'agréable. 
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No IV 
Lettre du général de Gampredon a Auguste Comte 

A Mofuieur, 

Monsieur Comte, professeur de mathématiques, 
Bue de l'Oratoire^ no 6, Paris (6 juillet 1824). 

Montpellier, 30 juin 1824. 

Il a fallu, mon cher ami, des circonstances très particulières- 
pour retarder aussi longtemps ma réponse à votre aimable lettre 
du 3 du mois dernier et mes remerciements sur le précieux envoi 
qui Ta précédée de quelques jours. Je voulais attendre une se- 
conde lecture faite à tète reposée pour vous donner mon opinion 
sur un travail aussi important ; et beaucoup d'affaires pénibles, 
désagréables même, sont venues à la traverse et m'ont absorbé 
de manière à interrompre mes correspondances les plus chères. 
Je voulais aussi au préalable causer de votre production avec 

I votre chère famille et j'étais passé deux fois chez madame votre 

I in ère sans la rencontrer. 

Le snccès de votre livre ne m'étonne pas ; il expose des vues 
profondes, sages, des aperçus nouveaux sur un objet dont l'in- 
térêt doit être mis en première ligne par tous les bons esprits ; il 
indique le fil qui semble devoir nous tirer du dédale si confus 
d'opinions où les penseurs s'égarent dans tous les sens depuis 
près d'un siècle ; il annonce de vastes études bien dirigées, beau- 
coup de sagacité, de bonne foi et de modération et un véritable 
amour du bien. J'ai été charmé d'apprendre par votre lettre, et 
mieux encore par les détails que m'a donnés madame votre mère» 
que vous avez déjà conquis d'illustres et bien honorables suffrages, 
que M. des Bassayns avait goûté votre travail et vous avait promis 
de le mettre sous les yeux de son puissant beau-frère qui déjà, 
dit-on, en avait pris connaissance. Le suffrage de M. de Humboldt, 
qui n'a point été mendié, est sans doute un des plus flatteurs ; 
vous avez eu sans doute celui de M. Ghaptal et j'espère celui de 
M. Daru auquel je tiens beaucoup. Il nous tarde infiniment de 
voir arriver la copie que vous avez promise à madame votre mère 
de la lettre de M. Guvier. D'après ce que vous me dites, la seconde 
partie de votre premier volume ne tardera pas à être prête, en la 
joignant à la première vous livrerez au public votre premier 
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volume. J'approuve fort que vous ayez ainsi retardé la publication 
de votre travail pour (fue l'exposition de vos principes qui fait Tobjet 
de la première partie, et qui dans quelques endroits me semble 
n'être pas bien à la portée des esprits ordinaires^ se trouve éclairée 
par la seconde, laquelle d'après votre annonce doit être l'applica- 
tion de la méthode que vous proposez. Il n'y a pas eu d'incon- 
vénient jusqu'à présent d'avoir fait paraître seule la première partie, 
puisque vous ne l'avez communiquée qu'à des personnes généra- 
lement capables de saisir vos principes sans avoir besoin des éclair- 
cissements que la seconde partie doit sûrement fournir. S'il en 
était encore temps je serais d'avis de tâcher de diminuer autant 
que possible le nombre des expressions scientifiques que vous voas 
êtes cru obligé d'emprunter aux sciences naturelles. J'ai quelque 
crainte qu'elles ne prêtent le flanc à, la critique des esprits super- 
ficiels et malins qui sont en majorité dans le monde. Peut-être 
n'avez-vous pas pu vous en passer pour rendre des idées nouvelles 
et la chose n'a aucun inconvénient pour les lecteurs instruits, mais 
vous savez bien que c'est le petit nombre. 

Ce qui me fait grand plaisir, c'est que, d'après ce que m'a dit 
madame Comte, votre nom paraîtra lors de la publication dégagé 
de vos liens avec M. de S.-S.... Vous avez rempli à son égard tous 
les devoirs de la reconnaissance et peut-être bien au-delà, à eu 
juger par sa conduite lors de l'impression de votre première partie. 
C'est un homme très à plaindre sans doute, mais qui peut se 
reprocher à lui-même presque tous ses malheurs. Vous avez sage- 
ment fait de séparer votre destinée de la sienne et j'espère que 
cette séparation sera irrévocable. 

Je ne vous en dirai pas davantage aujourd'hui, et je vous écrirai 
avant mon départ qui aura lieu dans trois semaines. Je compte être 
à La Flèche au 1er août prochain et à Paris vers le 15 du même 
mois ; je descendrai probablement à l'hôtel de Choiseul, rue Saint- 
Honoré, comme l'année dernière. Adieu, mon cher ami, il me tarde 
bien de vous revoir et de jouir de vos succès dans la capitale da 
monde savant. 

Votre tout dévoué. 

Le G«l Campredon. 
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NoV 

A Monsieur 
Monsieur Comte ^ professeur de Mathématiques 
Rue de V Oratoire, no ô^àPai^ (4 avril 1825). 

Montpellier, 30 mars 1825. 

Vous trouverez, mon cher ami, que je réponds bien tard à votre 
lettre du 28 février, mais depuis mon retour ici ma santé a été tout 
à fait dérangée et je suis encore assez souffrant, de sorte que j'ai 
peine à venir à bout de mes propres affaires et que je suis forcé de 
négliger mes propres correspondances. Néanmoins je me suis asses 
souvent occupé de vous, j'ai vu plusieurs fois madame votre mère 
et j'ai écrit à votre sujet à M. Reynaud, parce que je pense que 
dans le moment c'est la seule personne en crédit qui prenne à vous 
un véritable intérêt. Je suis étonné que vos relations avec le g*l 
Desprez soient devenues si différentes de ce qu'elles paraissaient à 
mon départ de Paris, je présume qu'il n'y a pas de votre faute, que 
vous vous êtes fait un pian de conduite vis-à-vis des gens en place 
pour éviter tout ce qui pourrait blesser leur amour-propre et con- 
tenir soigneusement le vôtre même vis-à-vis de vos égaux ; j'aime 
mieux attribuer un changement aussi prononcé à la cause que vous 
indiquez vous même ; il est probable que vous avez été desservi 
auprès de lui et particulièrement par Tancien camarade que vous 
soupçonnez. On aura peut-être fait valoir les fâcheuses relations 
avec M. de Saint-S... qui vous ont éloigné trop longtems de la 
carrière des sciences, et d'autres anciennes peccadilles parmi les- 
quelles votre prétendue prédilection pour le calendrier républicain 
a joué un rôle utile aux vues secrettes de votre perfide camarade. 
Quoi qu'il en soit cela ne m'empêchera pas d'écrire au premier 
moment au g«l Desprez avec tous les ménagements convenables 
pour tâcher de réchauffer son intérêt en votre faveur, le prémunir 
contre les manœuvres de ceux qui veulent vous nuire, sans toute- 
fois rien articuler qui pût vous compromettre ; et enfin, pour savoir 
de lui ce que je dois espérer à votre é|^ard. 

Je suis bien aise que vous ayez rompu la glace avec M. de Vil- 
lèle ; cette réponse est toujours tranquillisante, mais à présent il 
faudrait que vous puissiez pénétrer auprès de la famille Desbassyns, 
à qui je vais écrire pour la réchauffer. Je voudrais être mieux por- 
tant et moins occupé, tout cela serait fait depuis longtems, mais j'ai 
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les nerfs si irritables qu'après une heure d*écritare à mon bareaa 
j'éprouve des spasmes pénibles qui m'obligent à cesser toute occu- 
pation pour aller respirer le grand air. 

Quant à M. Reynaud je Fai vivement remercié de ses bonnes 
dispositions et je Tai conjuré de s'unir à moi pour vous procurer 
une situation avantageuse, convenable à voi^ talents. Je l'ai remercié 
de son offre pour Soreze qui est assez importante, mais je lui ai 
témoigné que je vous verrais avec peine dans une position qui 
n'offrirait aucun avancement pour l'avenir. Je lui ai parlé des 
Pages, qui ne vaudraient pas l'état major, mais qui en seraient un 
bon dédommagement ; vous seriez là en évidence et à portée de 
vous procurer de bons appuis, si madame Comte vient à bout de 
faire de vous un aimable courtisan. Enfin, je vous ai confié comme 
j'aurais fait un fils. Il est adroit, il a du crédit, il connaît vos 
moyens, j'espère qu'il vous mettra dans une situation au moins 
tolérable, en attendant mieux. 

Je ne puis vous en dire davantage aujourd'hui, je me sens an 
peu fatigué, et il faut que je soigne ma santé si je veux encore me 
mettre en état de faire mon inspection prochaine. Avant ce tems 
vous aurez souvent de mes nouvelles et j'attendrai des vôtres, mon 
cher ami, avec tout l'intérêt d'une véritable affection. 

Votre dévoué. 

Le i^ Gampredon. 

Je présente mes respectueux et bien sincères hommages à 
madame Comte. 



COMMEMORATION DU D" BRIDGES 

(Traduit de The Positivist Review, par C. Bounoure.) 



(1) 



Le dimanche 1^^ juillet ^ à 4 heures de Paprès-inidi, 
eut lieu, à South Place Chapel, une cérémonie commémo- 
rative. La chapelle avait été mise à la disposition de la 
Société positiviste par la Société Morale de South Place 
qui s'est ainsi associée à nous pour rendre hommage à la 
mémoire du D^ Bridges. L'ordre de la cérémonie fut le 
suivant : 

Musique. — Adagio du double concerto de Bach, pour deux 
violons avec accompagnement d'orgue — Miss Lushington, 
Miss Eveleigh. 

Hymne. — « O noble cœur d'âmes martyres >,.par 
Madame Frédéric Harrison. 

Lecture. — Poème du D' Ingram « A Monody », dit par 
M. Ellis. 

Musique. — Adagio de Brahms, violon — Miss Lushington 
— et orgue. 

Discours du Président de la Société positiviste et de M. Fré- 
déric Harrison. 

Musique. — Adagio, de Haydn, quatuor d'instruments à 
cordes (opus 17, no 5) — Miss Lushington, Miss Eveleigh, 
Miss Frances Marshall, D^ Donald Carther. 

Discours de MM. L. T. Hobhouse, Emile Gorra au nom des 
positivistes français, et le professeur Beesly. 

Hymne. — « Doucement, déposez-le doucement », par 
W. Gaskell. 

Bénédiction, chant avec chœur et musique, par M. J. D. 
Luinb. 

Marche funèbre de Saùl — orgue. 

La cérémonie fut très suivie. Elle a été Tune des plus 
importantes qui aient eu lieu dans notre pays. L'orgue a 

(1) Né à Old Newton (Angleterre), le 11 octobre 1832, décédé à 
Londres, lé 15 juin 1906. 

12 
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été tenu par l'organiste de South Place et le chœur posi- 
tiviste s*est fait entendre sous la direction de M. Lumb. 

Le discours de M. Corra a été traduit et lu par 
M. Descours qui a également donné lecture d'un télé- 
gramme de condoléance envoyé par le D»' Molenaar au 
nom des positivistes allemands. Quoique M. le profes- 
seur Beesly fût présent, f ai lu son discours sur sa demande. 
Dans les discours qui suivent, ne figure pas celui de 
M. Hobhouse ; il a parlé sans notes et il ne m'a pas été 
possible d'en obtenir le compte-rendu ; cela causera cer- 
tainement beaucoup de regret à ceux qui ont entendu sa 
belle allocution. 

Les auditeurs ont été particulièrement frappés par le 
point suivant : 

Pendant l'heure la plus sombre de la guerre Sud-Afri- 
caine, alors qu'il était au désespoir de l'injustice qui 
avait été commise au nom de son pays, M. Hobhouse se 
promenait un jour avec le D^" Bridges dans le cimetière 
de Hampstead et là, sur la tombe de Harrison l'Horloger, 
le D^ Bridges remit le calme dans son esprit troublé en 
lui parlant du progrès continu de la science et par suite 
de l'Humanité, malgré le lot d'iniquités que pouvait 
apporter chaque génération. 

S. H. SWINNY. 



DISCOURS DE M. S. H. SWINNY. 

Nous avons Thabitude de célébrer la commémoration de 
nos disparus pendant la 3^ ou la 4» semaine qui suit leur 
mort, lorsque le temps a commencé à calmer la première 
douleur. Nous ne croyons pas pouvoir émettre alors un 
jugement définitif sur celui qui vient de disparaître, mais 
nous nous efforçons d'exprimer avec modération et sincérité 
nos regrets de la perte subie et notre reconnaissance pour 
les services rendus. 

Il est généralement nécessaire de garder une certaine 
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réserve en pareille circonstance, car bien peii d'entre nous 
laissent derrière eux un souvenir sans faute et sans taclie, 
mais une telle réserve est tout à fait inutile lorsqu'il s'agit 
de parler d'une existence aussi parfaite et harmonieuse, d'une 
pensée aussi large, aussi profonde, aussi constante, de senli- 
ments aussi bienveillants et aussi sincères, que ceux qui 
caractérisaient notre cher ami et maître John Henri Bridges, 
de même que d'un tel culte du devoir, et d'une telle amitié 
pour ses coreligionnaires. 

Sa vie n'a pas été exempte de chagrins personnels et de 
désillusions d'ordre général lorsque pour un instant l'injustice 
semblait triompher; mais ils ont toujours été supportés avec 
un courage indomptable et une confiance absolue dans un 
avenir plus heureux pour l'Humanité. 

D'autres que moi, qui ont été ses camarades depuis sa jeu- 
nesse, M. Frédéric Harrison et le professeur Beesly, vous parle- 
ront de sa constance, et des beautés de son caractère, du charme 
de ses mœurs, et de la sagesse qui illumina toute son existence. 

Je me propose de dire quelques mots sur sa vie publique, 
sur sa situation comme apôtre de la Religion de l'Humanité, 
comme maître de la pensée et aussi comme citoyen ayant 
pris une part importante dans les graves questions qui durant 
sa longue existence ont agité ses compatriotes. 

Il accepta de bonne heure la Religion de l'Humanité comme 
étant la solution du problème religieux qui troublait le monde 
occidental depuis tant de siècles, et il trouva la fin du long 
confilit entre la science et la religion, non pas dans une 
trêve trompeuse et temporaire, mais dans la reconnais- 
sance franche de la fondation, par la science; de la reli- 
gion et de la vie de l'avenir. Il s'attacha à sa foi avec i^ne 
grande largeur d'esprit. Il fut profondément pénétré par 
ridée émise par A. Comte que la Religion de l'Humanité est, 
non pas une croyance nouvelle et isolée, mais le couron- 
nement et l'achèvement du développement religieux 'de notre 
race. Par suite, il ne considéra pas les premières croyances 
avec colère et dédain. Les grands maîtres du passé n'ont pas 
été pour lui des propagateurs d'obscurité et de superstition, 
mais d'ardents chercheurs de la vérité, empreints sans doute 
de l'ignorance de leur époque et des faiblesses qui sont le lot 
commun de tous les hommes, mais malgré cela de véritables 
serviteurs de l'Humanité, préparant la route pour ceux qui 
devaient venir après eux. 
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Par les biographies auxquelles il a contribué dans le 
« Nouveau Calendrier des Grands Hommes », Bridges a 
montré l'étendue de ses sympathies et de ses connaissances. 
Confucius et le Fétichisme résistant de la Chine, Moïse et 
la vieille théocratie juive, Isaïe et Mahomet, saint Paul et 
saint Thomas d'Âquin, il a parlé de tous, non pas avec des 
louanges vaines et inconsidérées, mais avec un jugement soi- 
gneusement pesé et en tenant rigoureusement compte des 
difficultés et des relations de leur temps, ainsi que des 
services rendus à la postérité. La sympathie pour les anciens 
ne lui a jamais fait perdre de vue la grandeur des maîtres du 
monde moderne, ainsi qu'il l'a montré en traitant dans le 
même livre de Descartes et Hobbes, de James Watt, de 
Kepler, Galilée et Newton. Beaucoup des personnes pré- 
sentes se souviennent que la dernière fois qu'il eut l'occasion 
de parler ici, c'était à l'une des réunions entre Positivistes 
et Éthiques tenues tous les ans en septembre. Le sujet qu'il 
avait choisi était David Hume, philosophe avec lequel il eut 
beaucoup de ressemblance, à la fois par la largeur des vues 
et par la connaissance de la réalité, ainsi que par son carac- 
tère bienveillant, généreux et sympathique. 

Son respect pour la science ne lui a pas fait oublier les 
autres côtés de la vie. Il n'a pas conçu les sciences comme 
s'occupant de problèmes intellectuels séparés, mais comme 
les parties d'un tout, et comme la base de la vie de l'avenir; 
il pensait que l'art et l'industrie de l'avenir demandaient au 
moins une égale attention, l'art qui doit devenir la propriété 
et le charme de tous et l'industrie, humanisée, honorée, 
débarrassée de tout ce qu'elle a de dégradant et de laquelle ré- 
sultera le progrès matériel et moral. Ayant une connaissance 
parfaite de toutes les sciences préliminaires et principale- 
ment de la Biologie, il s'est beaucoup occupé de l'extension 
des méthodes scientifiques à l'étude des phénomènes socio- 
logiques et moraux. Dans le beau discours qu'il fit il y a un 
peu moins d'un an à la « Sociological Society » dont il était 
l'un des fondateurs, il fortifia et défendit la méthode socio- 
logique ^'Auguste Comte, découvrant les lois du progrès 
humain par l'étude de l'histoire de l'Humanité. lia lui-même 
largement contribué à l'histoire d'une époque dans son 
ouvrage : « La France sous Richelieu et Colbert ». L'historien 
de « Les guerres civiles et la République Ji,feu Samuel Rawson 
Gai dinar, dont les méthodes étaient extrêmement différentes, 
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disait un jour que le Bichelieu et Colbert de Bridges prouve 
que la cause du Local Government Board et celle du Public 
Service ont perdu un grand historien. En vérité, les amis 
du Dr Bridges, au souvenir de sa vie noble et dévouée, ne 
peuvent se défendre de regretter qu'il n*ait pas laissé d'ou- 
vrage qui puisse donner à la postérité une idée de sa su- 
périorité réelle. Son attention à remplir ses devoirs publics, 
le nombre et la variété de ses connaissances, sa promptitude 
à aider toute bonne cause, son insouciance de sa renommée 
personnelle, tout a été combiné pour cacher au monde sa 
vraie grandeur. 

Il n'était pas de ceux qui, s'intéressant au passé, ne se sou- 
cient pas des luttes présentes ; sa foi dans le progrès humain 
n'a jamais été pour lui une excuse à ne pas faire d'effort pour 
y aider. Quoiqu'il fût surtout un penseur, il n'oublia jamais 
de remplir ses devoirs de citoyen. Il y a une trentaine d'an- 
nées, il protesta contre le traitement fait aux prisonniers 
politiques irlandais et il n'a jamais retiré sa sympathie aux 
aspirations de la Nationalité Irlandaise. L'un des derniers 
discours qu'il fit à propos des affaires publiques fut pour 
plaider la cause des peuples opprimés de l'Inde. Il a contribué 
à l'article sur la Chine dans le livre sur la politique interna- 
tionale publié par le Dr Congreve il y a plus de trente ans, et 
son travail a été à la fois la justification de la civilisation 
chinoise et le blâme de la conduite de l'Angleterre imposant 
son opium à une nation qui n'en voulait pas. Lorsque, dans 
ces dernières années, une guerre injuste et inutile jeta une 
ombre sur l'honneur de l'Angleterre, il ne manqua pas de 
faire opposition à la masse de ses compatriotes pour la cause 
du droit et de la justice. 

Peu d'hommes possédaient des qualités aussi diverses et 
d'autant de valeur, très peu réunissaient des dons aussi rares 
de cœur et d'esprit, la sagesse de Dominique alliée à l'ardeur 
de Francis. La perte que nous venons de faire est immense. 
Il faut nous pardonner de parler ainsi d'une perte qui nous 
est personnelle. Ceux de nous qui ont été admis dans son 
intimité, qui ont vu son visage illuminé de sympathie natu- 
relle, qui ont appris la sagesse de ses propres lèvres, qui ont 
connu sa bonté, et son amour de tout ce qui est bon et vrai, 
ceux-là ressentent combien notre existence sera vide sans 
lui. Nous oublions presque de pleurer le profond penseur et 
le courageux citoyen, lorsque nous nous rappelons la lumière 
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qui vient d'abandonner nos existences, Tami cher dont nous 
n'aurons plus les sages conseils. Et cependant nous savons 
que son œuvre restera, que son enseignement nous inspirera 
toujours, et que sa mémoire ne cessera d'être pour nous un 
réconfortant pendant les périodes troublées et un encourage- 
ment à choisir la meilleure direction à l'époque des difficul- 
tés. Nous ne l'oublierons jamais. Son souvenir ira malheu- 
reusement en diminuant avec le temps, sa mémoire se perdra 
dans le flot toujours grossissant des bienfaiteurs de THuma- 
nité, mais les résultats de sa noble existence, passant de 
générations en générations, se dispersant par des milliers de 
canaux, se perpétueront aussi longtemps que la race hu- 
maine. 

Les véritables serviteurs de l'Humanité ne peuvent pas 
mourir, ils survivent dans le progrès auquel ils ont contri- 
bué. Voilà la couronne immortelle de tous ceux qui ont été 
fervents de la vérité et du travail. 

On peut dire que Bridges fut véritablement l'un « de ces 
€ morts immortels qui revivent dans les esprits qu'ils ont 
« formés mieux que par leur présence ; dont la vie s'est 
« écoulée en élans de générosité, en actes de droiture, dédai- 
c gnant les misérables mobiles qui finissent avec soi-même, 
c s'élevant en des pensées sublimes qui percent la nuit 
« comme des étoiles et qui par leur persistance conduisent 
c les recherches de l'homme à des champs plus vastes. Une 
€ pareille existence est l'idéal ». 



DISCOURS DE M. FRÉDÉRIC HARRISON. 

Je ne vous dirai que peu de choses et demanderai l'indul- 
gence de mes auditeurs, car je parle avec difficulté. La perte 
que nous avons faite est trop récente et j'ai été moi-même 
trop lié avec le disparu pour pouvoir parler librement. J'ai 
vécu avec lui pendant 55 ans dans une intime amitié et depuis 
45 ans je partageais son apostolat de la Religion de l'Huma- 
nité. 

C'était en 1860, pendant les trois mois que dura son voyage 
de retour d'Australie, supportant de terribles privations, il 
s'enferma dans sa cabine et traduisit le Discours sur Ten- 
semble du Positivisme. Sa dernière production fut publiée 
dans la Positivist Review en avril dernier. Il a donc Ira- 
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vaille pour notre cause pendant 46 ans. Il fut le premier de 
notre groupe à adopter dans sa plénitude la doctrine d'Au- 
guste Comte, son adhésion précédant la mienne de plusieurs 
années (je dois dire de 10 ans). De même qu'il a été le pre- 
mier parmi nous à travailler pour la propagande, de même 
son beau discours du 31 décembre dernier, publié dans le 
numéro d'avril, est peut-être le dernier des grands discours 
solennels que l'on donnera au monde. Je ne veux pas vous 
retenir plus longtemps; la perte ])ersonnelle que j'ai faite est 
immense. Je me souviens qu'il y a 55 ans, lorsque tous deux 
nous étions frais sortis de l'école, sa réputation était faite à 
Oxford avant qu'il n'y vint et je me rappelle l'impression 
qu'il produisit sur ses camarades lorsqu'il y entra. Je me 
souviens également de la dernière lettre qu'il m'adressa quel- 
ques jours avant la crise fatale. Il y parlait de sa vie comme 
pratiquement terminée, de l'affaiblissement de ses facultés 
physiques et mentales, et il terminait sa lettre par ces mots : 
« Amour pour principe ». — D'autres l'ont dit également, 
mais aucun ne l'a aussi bien dit que Comte. Lorsque je jette 
un regard sur ces 55 ans de notre amitié et que je me remé- 
more tout ce que John Bridges pensa et exécuta, enseigna et 
inspira, espéra et souffrit pendant ce long espace de temps, 
je me sens impuissant à l'exprimer. Je voudrais citer un 
passage d'une lettre qui m'a été adressée par un de nos col- 
lègues français, le D^" Paul Dubuisson, de Paris : 

€ Je l'ai toujours regardé comme un philosophe qui était 
en même temps un prêtre. Il envisageait toutes choses avec 
une largeur de vue et un détachejnent d'esprit qui lui étaient 
propres. Il se préoccupait de l'avenir, bien plus que du 
présent. Il considérait toujours le côté moral de toute ques- 
tion ; le reste lui importail peu. Si des divergences se fai- 
saient jour parmi ses collègues, il était toujours du côté de 
la patience, de l'indulgence, se refusant constamment à 
décider sous l'impulsion du moment. Il écoutait toujours 
avec sympathie toutes les objections et les observations qui 
lui étaient faites honnêtement et de bonne foi, mais il a tou- 
jours été fermement opposé aux décisions passionnées ou à 
tout acte qui semblait vouloir s'imposer d'une façon péremp- 
toire. Cet esprit de modéraiion ne l'a pas empêcliéde donner 
à ses eoBvictioos la forme la plus.éBergique et La plus caura- 
geiise^ une fois son intelligence touroée vevs la- vérilé. » 
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DISCOURS DE M. EMILE CORRA (1). 

Chers Coreligionnaires, 

La Mort, hélas ! ne se lasse pas de frapper les Positivistes 
qui ont appartenu à la génération héroïque — ceux qui ont 
les premiers défoncé le terrain, ceux qui n'ont pas attendu 
que les doctrines de Comte devinssent fameuses pour em- 
brasser son système, nos conseillers, nos maîtres, nos ancê- 
tres spirituels, nos exemples, ceux que nous aimons à con- 
templer, à imiter et dont nous voudrions être les émules. 
Combien ont déjà disparu ! Bientôt les Positivistes de la 
seconde génération, sur qui le fardeau des ans commence à 
peser, auront à faire face aux responsabilités croissantes que 
la situation intellectuelle et morale des sociétés modernes 
impose aux disciples de l'Homme de génie auquel il doivent 
la connaissance des moyens propres à régénérer la société. 
Nous avions déjà subi beaucoup de pertes cruelles, souvent 
irréparables, le D»" Bridges nous a quittés à son tour et sa 
mort plonge dans le deuil les positivistes du monde entier. 
D'autres de mes collègues vous diront mieux que moi le rôle 
qu'il a joué dans son pays et vous retraceront les grands 
services qu'il a rendus à la cause du Positivisme en Angle- 
terre. Quant à moi, parlant au nom des Positivistes français, 
j'insisterai surtout sur l'influence personnelle qu'il a exercée 
sur eux. 

Il a fait impression sur nous, non seulement par sa valeur 
scientifique et philosophique, mais plus encore par l'exquise 
beauté de sa nature morale. Nous avons lu avec plaisir et 
profit sa lettre à John Stuart Mill sur l'unité de la vie et de 
la doctrine de Comte et les traductions de ses nombreux 
articles parues dans la Revue Occidentale, notamment sur 
Harvey,sur la Vivisection et sur l'Homme création de l'Huma- 
nité. Nous avons pareillement salué avec joie les nombreux 
et importants articles qui forment sa contribution person- 
nelle au Calendrier des Grands Hommes et particulièrement 
ceux sur Archimède, Descartes et Bichat. Il a souvent pris 

(1) Le texte français du discours de M. Corra ne nous étant pas 
parvenu en temps utile, nous avons été forcés d'insérer une traduc- 
tion de la traduction anglaise qu'en avait faite M. Paul Descoors* 
(Note de la Rédaction). 
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part à nos réunions à Paris. Qui pourrait oublier les discours 
qu'il a prononcés plusieurs fois le 5 Septembre, en commé- 
moration d'Auguste Comte, celui du centenaire de la Révolu- 
tion en 1889 et celui des funérailles de Pierre Laffitte en 1903 ? 
Personne n'a pu oublier son allocution de 1889 dans la Salle 
du Jeu de Paume à Versailles, lorsque, entouré des Positi- 
vistes anglais et français, il attira leur attention sur l'impor- 
tance historique du grand mouvement qui prit naissance 
dans cette humble salle. 

Pendant plus de 40 ans que n ous l'avons connu, ce fut un 
bonheur pour ses coreligionnaires français d'admirer sa 
physionomie bienveillante, énergique et sympathique, de 
rendre justice à la valeur morale de ses opinions, d'admirer 
sa sagesse, d'écouter ses conseils désintéressés et de lui 
témoigner toute leur respectueuse affection. En le voyant, 
nous sentions que les liens qui nous unissent à nos frères 
anglais se trouvaient renforcés, et nous ne nous sommes 
jamais séparés de lui sans nous rendre compte que notre foi 
dans l'avenir de la République Occidentale et de l'Humanité 
était devenue plus intense. 

Par la mort du D^ Bridges, les positivistes français ont, 
comme leurs frères anglais, perdu un ami sincère et un 
maître vénéré, et ce qui rend leur douleur encore plus vive, 
c'est qu'il est difficile de retrouver un coreligionnaire d'une 
telle valeur. Mais les Positivistes ne doivent pas rester dans 
un état de prostration. Leurs études du passé les rendent 
aptes à comprendre et à préparer l'avenir ; c'est ainsi qu'il 
leur faut agir dans les circonstances actuelles. L'absence de 
ceux que la mort a enlevés doit les stimuler à une plus grande 
activité pour l'accomplissement de leur lourde tâche et ils 
doivent se souvenir que le plus bel hommage qu'ils puissent 
rendre à ceux qu'ils pleurent et admirent est de suivre l'ins- 
piration de leur exemple et de marcher sur leurs traces. 
Nous ramasserons le flambeau du Positivisme qui est tombé 
des mains du Dr Bridges et nous continuerons à marcher 
d'un pas ferme vers l'idéal qui a été si longtemps le but de 
sa noble existence. 

DISCOURS DE M. LE PROFESSEUR BEESLY. 

En qualité de témoin de la noble existence que nous com- 
mémorons, je veux essayer de faire participer mes confrères 
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positivistes à quelques-unes des impressions qu'elle a lais- 
sées en moi. Mon amitié avec Bridges a commencé en 1851, 
lorsqu'il entra à Oxford. Nous avons été en relations cons- 
tantes par la parole et par la plume depuis cette époque 
jusqu'à sa dernière maladie, durant laquelle j'ai été aussi 
très souvent en sa compagnie. Notre amitié fut très étroite 
et intime, pendant ces 55 ans, elle n'a jamais été obscur- 
cie par le plus petit malentendu, ni déparée par un seul 
mot de mauvaise humeur, ' aussi loin que je remonte dans 
mon souvenir. Ceci a été du en partie à la vénération que 
j'ai toujours eue pour lui, mais encore plus à ce qu'il était 
toujours disposé à accueillir les opinions différentes des 
siennes et à la manière modérée avec laquelle il exprimait 
ses propres vues. 

Personne ne pourrait prétendre à donner dès aujourd'hui 
une idée complète d'une telle existence. Aug. Comte disait 
qu'un jugement provisoire devait être porté pendant la qua- 
trième année après la mort. Je suis persuadé que cela aura 
lieu et qu'un jugement final sera prononcé lorsque l'époque 
sera venue de lui conférer le sacrement de l'Incorporation, 
c'est-à-dire 7 ans après sa mort. 

Je ne chercherai pas, vu le peu de temps dont je dispose, 
à m'apesantir sur les dons intellectuels de mon ami décédé, 
sur ses capacités philosophiques, sur le mouvement scienti- 
fique qu'il a entraîné, sur son enthousiasme éclairé pour 
toutes les branches de l'art, sur l'expression énergique et 
éloquente qu'il donnait à toutes ses pensées, à la fois dans 
ses écrits et dans ses conversations. J'aborderai seulement 
quelques points de son caractère et de son enseignement qui 
me semblent particulièrement dignes d'être notés. 

Il découla nécessairement de sa puissance mentale excep- 
tionnelle qu'il fut le plus souvent en contact avec des per- 
sonnes qui lui étaient très inférieures intellectuellement ; 
'mais il ne chercha jamais à le leur faire sentir. Il essaya de 
rechercher ce qu'il y avait de meilleur dans chacun et de le 
faire ressortir. Il pensait qu'il existe peu de personnes 
dont on ne puisse apprendre quelque chose si on les encou- 
rage à en faire part. La conséquence de ceci était, je crois, 
que ceux qui le quittaient étaient non seulement charmés 
par lui, mais encore satisfaits d'eux-mêmes. 

C'était là une habitude qu'il s'était créée lui-mêm« plutôt 
qu'il ne l'avait contractée par suite d'une disposition natu- 
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relie. Pendant sa jeunesse, il était un critique assez sévère. 

Il avait quelquelois une impatience trop peu déguisée en 
face de la stupidité, uneardeurinulile lorsqu'il combattait ce 
qu'il considérait comme prétentieux ou faux. L'expérience a 
corrigé cette sévérité, personne n'a été moins critique que 
lai pendant son Age mûr, personne n'a été plus patient et 
plus conciliant dans la discussion, plus tolérant avec l'oppo- 
sition même déraisonnable. Il ne fut jamais indulgent pour 
les ricanements, les railleries ou les sarcasmes, — armes 
faciles dans une discussion animée, mais bien vite regrettées. 
Il dédaigna les sophismes. Personne ne l'a jamais vu cher- 
cher un refuge derrière un faux-fuyant, éluder une difficulté 
intentionnellement, ou essayer de faire des phrases habiles. 

Il parlait toujours avec la plus scrupuleuse lo^'auté des 
opinions qu'il combattait et il accordait la plus grande con- 
sidération aux arguments de leurs défenseurs. Car il ne com- 
battait pas pour triompher, mais toujours avec le désir sin- 
cère d'arriver à la vérité, et il se trouvait largement récom- 
pensé lorsqu'il avait pu convertir les opposants à ses vues, 
que la question dont il s'agissait fût théorique ou pratique. 

Ce qui m'a toujours frappé dans sa manière d'apprécier la 
foi religieuse était l'importance immense qu'il attachait à la 
sincérité parfaite. Il croyiait qu'il existait un danger auquel 
les personnes les plus sincères étaient exposées, celui de ne 
pas s'observer d'assez près en ce qui concerne la sincérité et 
la réalité de la foi qu'ils croient posséder et le langage qu'ils 
emploient. Le sentiment qui les jette dans ce piège est en 
lui-même excellent et précieux, ce peut être un élan de sym^ 
pathie, un besoin de communion religieuse, un désir de 
donner aux autres un appui spirituel aussi bien que d'en 
recevoir d'eux-mêmes. 

Mais Bridges pensait que de telles consolations sont trop 
chèrement achetées si elles sont obtenues par le silence de 
quelque scrupule intellectuel, si elles sont réunies dans 
quelque exercice religieux collectif qui n'est pas entièrement 
spontané, ou si elles contraignent la pensée et le sentiment 
à des formules qui ne leur conviennent pas complètement. 
Ces procédés lui semblent empreints de mauvaise foi, d'une 
mauvaise foi inconsciente, mais qui, pour cette raison, 
demande le plus soigneux examen de soi-même. 

Cette sollicitude a conduit naturellement notre ami à 
écarter toute proposition d'établir des articles de foi tendant 
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à résumer les doctrines de la Religion Positive. De pareilles 
définitions seraient, pensait-il, un lit de Procuste pour les 
consciences scrupuleuses et conduiraient peut-être, dans 
beaucoup de cas, à des expressions mensongères. 

Pour la même raison il voyait d'un mauvais œil toutes 
liturgies ou expressions toutes faites pour les cérémonies 
publiques. Il y a plusieurs années une sorte de prière à 
l'Humanité fut composée à l'usage d'une congrégation posi- 
tiviste à laquelle, Bridges et moi, nous appartenions à cette 
époque. Je lui ai entendu dire que la première fois qu'il 
l'entendit employer, il en fut charmé, la seconde fois elle 
lui plût beaucoup moins et par la suite il trouva qu'elle 
affaiblissait toute émotion religieuse sincère. 

Sans doute dans quelques espHts il peut se produire un 
effet différent. La répétition d'une phrase bien connue ne 
demandant pas d'effort de pensée ni même d'attention a une 
influence calmante. Ceci semblait être pour Bridges un men- 
songe inconscient. Il était d'accord avec Comte lorsqu'il 
disait dans son Catéchisme : 

« Toute prière, tant privée que publique, devient, dans le 
positivisme, une véritable œuvre d'art, puisqu'elle exprime 
nos meilleurs sentiments. Rien n'y pouvant dispenser d'une 
constante spontanéité, chaque positiviste doit être, à quel- 
ques égards, une sorte de poète, au moins pour son culte 
intime. Quoique les formules y doivent devenir fixes afin 
d'obtenir plus de régularité, elles auront d'abord été compo- 
sées toujours par celui qui les emploie, sous peine de ne 
comporter aucune grande efficacité. » 

A ce sentiment, Bridges a toujours joint une grande répu- 
gnance à assumer la situation de chef religieux. Il avait tous 
les dons pour cela, un esprit dominant, un caractère inspi- 
rant la vénération, de grandes réserves de connaissances et 
d'expérience, une vue pénétrante du cœur humain et il pos- 
sédait à fond la doctrine qu'il avait à enseigner. Lorsque la 
séparation du D^ Congreve s'est produite, nous avons été 
heureux d'avoir un homme tel que Bridges pour conduire 
notre groupe et nous l'avons amené à prendre la présidence 
du Comité anglais constitué par le successeur d'Âug. Comte, 
M. Pierre Laffitte, mais au bout d'un an, il démissionna et 
nomma à sa place M. Harrison. Ce n'était pas parce qu'il 
avait rencontré de l'opposition à son autorité, que quelque 
chose lui rendait difficile l'exercice de sa fonction, ou qu'il 
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sentait que cela ne lui convenait pas. Mais il comprenait que 
quelques-uns d'entre nous désiraient recevoir de lui plus de 
direction qu'il n'était disposé à en donner. Il voulait que 
chacun de nous songeât lui-même à sa situation*et, comme 
disait saint Paul, « soit entièrement convaincu dans son 
c propre esprit. x> Il savait que la généralité des hommes est 
portée à prendre des opinions toutes faites, il voulait que 
personne ne prît son opinion religieuse toute faite d'après 
lui. Son esprit ayant mis très longtemps à se constituer, il 
avait une grande crainte qu'on ne donnât à ses idées une 
portée exagérée et que d'autres, en les adoptant, ne lui 
fissent porter une responsabilité qui ne devait sainement 
incomber qu'à eux-mêmes. 

Ses opinions religieuses étaient remarquablement définies 
et stables. Non seulement, depuis l'âge viril jusqu'à la vieil- 
lesse il observa la Religion de l'Humanité enseignée par Au- 
guste Comte, mais sa façon de l'observer, aussi loin que je 
puisse me souvenir, n'a jamais subi aucune modification. Je 
fais mention de ceci pour montrer la maturité précoce de 
son esprit. Â 25 ans, ou à peu près, il avait si complètement 
maîtrisé le grand problème qu'il n'eût pas besoin, durant sa 
vie, de réviser ou d'améliorer la solution qui l'avait d'abord 
satisfait. 

On peut dire que beaucoup d'hommes sont satisfaits pen- 
dant toute leur existence par la même religion. Mais combien 
de penseurs la comprennent-ils précisément lorsqu'ils sont 
vieux, de la même manière qu'au temps de leur jeunesse ? 
Je puis me prendre moi-même pour exemple. J'ai étudié la 
Religion de l'Humanité pendant 10 ou 12 ans avant de pou- 
voir dire que je l'acceptais complètement, et, même depuis, 
ma façon de la comprendre et de l'observer a été soumise à 
des variations constantes. Ces modifications ont été dues 
principalement à l'influence de Bridges et ont, somme toute, 
été de nature à me rapprocher de l'état qu'il avait atteint 
lorsqu'il était encore un jeune homme. Durant la dernière 
année de sa vie, dans ses allocutions publiques, ses lettres, sa 
conversation, je l'ai toujours vu traitant des mêmes aspects 
de notre religion, insistant sur les mêmes applications pra- 
tiques, donnant les mêmes avis, saluant les mêmes espé- 
rances ainsi qu'il l'avait fait dès le début. Ses idées ont subi 
une modification à un seul point de vue. Il a appris que 
le progrès serait plus lent qu'il ne l'avait supposé tout 
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d'abord. C'est là un fait que la vieillesse nous enseigne à tous. 

Les fidèles de toute religion sont exposés à un dairger qui 
est en proportion de leur degré de confiance dans la vérité 
de ses docU*ines. Aveuglés par cette confiance, ils sont con- 
duits à s'attribuer personnellement une supériorité sur ceux 
qui ont d'autres croyances, et à traiter l'adhésion à la vérité 
comme l'équivalent de la pratique du bien. Bridges eut le 
sentiment profond que les Positivistes étaient autant que les 
autres en danger de tomber dans cette faute. Il ne se lassa 
jamais d'appeler notre attention sur les admirables résultats 
moraux que les religions théologiques peuvent encore souvent 
produire dans la sphère de la vie privée, quoique leur in- 
fluence politique et internationale soit des plus mauvaises. 

Aussi longtemps qu'elles produiront quelque œuvre utile, 
il condamnait une attitude méprisante ou hostile envers leurs 
adhérents. Il ne cessa jamais de croire à la réalisation de 
i; l'alliance religieuse » qu'Auguste Comte pensait pouvoir 
s'établir entre les braves gens de toutes les religions qui 
ressentaient l'importance de la subordination de la politique 
à la morale et de l'activité matérielle à la culture des bons 
sentiments. 

Bridges attachait une grande importance à l'organisation 
internationale du Positivisme et il regardait comme essentiel 
que notre groupe se considère comme affilié au groupe cen- 
tral de Paris et conserve d'étroites relations avec nos coreli- 
gionnaires français, car, dans son opinion, des groupes 
nationaux travaillant isolés les uns des autres perdraient 
beaucoup de leur puissance à faire le bien. Notre correspon- 
dance et nos conversations durant la dernière année de sa 
vie ont beaucoup roulé sur ce sujet, et 2 ou 3 jours avant la 
perte de ses facultés mentales, en avril dernier, il avait 
chargé notre ami M. Descours de le représenter à une réu- 
nion de Positivistes de différents pays qui devait se tenir à 
Paris. J'espère que les Positivistes anglais conserveront tou- 
jours ce sentiment aussi vivement que lui. 

Que ceux qui veulent savoir quelle aide l'Humanité peut 
retirer d'une religion libérée de toute superstition et dégagée 
<ie l'espérance du Ciel, comme de la crainte de l'Enfer, lisent 
la dernière allocution publique de notre ami, son discours 
de la Fête des Morts, il y a juste 6 mois, publié dans la Posi- 
tivist Review d'avril, le mois qui, hélas ! a vu disparaître ce 
grand esprit. S'il avait su, lorsqu'il fit ce discours, que la 
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mort fût aussi proche de lui, il ne lui aurait pas été possible 
de donner à ses coreligionnaires une déclaration plus solen- 
nelle de sa foi et de son espérance dans la Religion de FHu- 
manité qui, de sa jeunesse à ses derniers jours, a inspiré son 
cœur, illuminé son esprit et réglé sa conduite. 



Qu'il me soit permis de rendre ici, au nom de la 
Société Positiviste dont il était membre depuis le 6 sep- 
tembre 1866, et au nom de la Revue Occidentale, dans 
laquelle il écrivit, lors de sa fondation, en mai 1878, un 
premier article des plus remarquables par la pensée et 
par la forme « Du rôle du positivisme dans les relations 
occidentales et planétaires », enfin en mon propre nom, 
un suprême et bref hommage à la mémoire du D^ Bridges. 

Je m'associe pleinement et sans réserve aux discours 
prononcés le P^ juillet dernier, dans la cérémonie si 
caractéristique du culte positiviste, consacrée à sa com- 
mémoration. J'y ajouterai cependant une chose qui n'a 
pas été dite, c'est que le D^ Bridges avait eu au plus 
haut degré le sentiment religieux par excellence, celui 
de la vénération. J'ai été plusieurs fois le témoin ému 
de l'affection vraiement filiale qu'il témoignait à Pierre 
Laffitte, dont il sentait mieux que personne, parce qu'il 
était plus capable de l'apprécier, la grande supériorité 
tant morale qu'intellectuelle. Je me souviens de lui avoir 
entendu dire que la France perdrait en Pierre Laffitte 
(qui était alors gravement malade) plus qu'elle n'avait 
récemment perdu en la personne de Gambetta. Pierre 
Laffitte faisait, de son côté, le plus grand cas du D*" 
Bridges et me disait de lui : a C'est le plus Occidental des 
positivistes Anglais, celui d'entre eux qui combine le 
mieux le patriotisme avec l'amour de l'Humanité ». 

La maladie et la mort du D»" Bridges m'ont profondé- 
ment affecté, non seulement parce que j'avais depuis 
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longtemps en lui un conseiller sûr et bienveillant qui 
m'inspirait une entière confiance et qui m'a donné plus 
d'une fois de précieux encouragements, mais encore 
parce que je perds tout espoir de dissiper le malentendu 
qui s'est produit entre lui et moi lors de son dernier 
voyage à Paris, malentendu qui a eu les conséquences 
les plus fâcheuses pour l'union des positivistes. 

Je n'en conserve pas moins de lui le souvenir le plus 
respectueux et le plus reconnaissant et ce serait pour 
moi une grande consolation de pouvoir placer son por- 
trait dans l'appartement d'Auguste Comte. 

Ch. Jeannolle. 



LA QUESTION DE DIEU 



{Suite et fin). 



Cette œuvre, esquissée dans ses traits essentiels, peut se 
résumer comme il suit. 

La Physiologie générale fondée par Bichat, complétée par 
Claude Bernard et classée dans la série des sciences sous 
sa terminologie définitive de Biologie ou science des orga- 
nismes vivants, qui embrasse les deux règnes végétal et 
animal, expliquait la vie comme un phénomène naturel, 
produit de l'activité élémentaire du tissu cellulaire carac- 
térisée par le double niouvement intérieur d'assimilation 
et de désassimilation auquel s'ajoutent chez l'animal pour 
la vie de relation la sensibilité et la motricité (1). La vie 
dans ses conditions essentielles était ramenée à un groupe 
de propriétés simples de la matière' organisée au même 
titre que l'affinité, l'électricité, le calorique, la gravitation 
sont des propriétés irréductibles de la matière brute. 

Par là se trouvait écartée définitivement la thôçrie de 
YJmmanence, qui, sous les noms divers d'esprits vitaux, 
d'archée, d'animisme, de Htalisme, figurait la fonction 
vitale comme l'attribut propre d'une substance ou d'un 
principe immatériel, âme, fluide on force, distinct du corps 
quoique résidant habituellement en lui, et réduisait le 
corps et les appareils des sens à n'être plus que le siège 
des manifestations de la vie et non leur organe générateur. 

Par l'anatomie comparée, l'homme était rattaché à la 
série animale dont il n'est que le terminus ascendant. Il 
reprenait sa place exacte dans la nature, subordonnée au 
milieu cosmique ainsi que toutes les autres espèces vi- 

(l) Vegetalia crescunt et vivunt, Aninialla crescunt, vivunt, sentiunt 
et mavent 

13 
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vantes, et cessait de se considérer comme la raison d'être 
de l'ensemble des choses et le but -final de l'univers alors 
qu'il n'est presque en réalité que comme une quantité 
négligeable au regard de l'ordre souverain universel (1). 

La loi du Déterminisme physiologique fixait les deux 
grands principes de VIdentité des phénomènes physico- 
chimiques dans toute la série organique et inorganique et 
de V Unité des méthodes d'investigation qui s'ensuit pour 
l'étude de l'être vivant aussi bien que des corps bruts; et, 
par la spécification de la. dépendance nécessaire de l'organe 
et de la fonction (pas de fonction sans organe, pas d'organe 
sans fonction), faisait rentrer directement dans le cadre de 
la phénomalité objective les produits de l'activité fonction- 
nelle du cerveau comme ceux des autres organes. 

Cette synthèse méthodique et sa conclusion expérimen- 
tale invalidaient la prétention dogmatique de Ja Psycho- 
logie à former un corps de doctrine à part, unescience 
autonome en dehors et au-dessus de toutes les autres. Elles 
lui assignaient désormais sa place exacte dans la classifi- 
cation des sciences par l'intégration dans le compartiment 
supérieur de la Biologie, sous le nom de Psycho-Physio- 
logie, de l'étude des phénomènes intellectuels et moraux, 
considérés comme des manifestations ordinaires de la vie 
et soustraits au caprice des spéculations théologico-spiri- 
tualisfes (2). 

(1) « Le monde n'a pas été fait pour les êtres vivants. Leur condition 
« sur le globe n'est qu'une permission précaire limitée de tous côtés par 
« les lois supérieures de la matière. Les êtres vivants existent confor- 
« mément au monde. Cela change du tout au tout la situation. » 

LiTTRÉ. 

(2) « n n'y a aucune différence scientifique dans tous les phénomènes 
« de la nature, si ce n'est la complexité ou la délicatesse des conditions 
(( de leur manifestation qui les rendent plus ou moins difficiles à dis- 
« tinguer et à préciser. 

« Tels sont les principes qui doivent nous diriger. 

(( Aussi concluons-nous sans hésiter que la dualité établie par l'école 
« vitaliste dans les sciences des corps bruts et des corps vivants est abso- 
(( lument contraire à la science elle-même. L'unité règne dans tout son 
(c domaine. Les sciences des corps bruts et celles des corps vivants ont pour 
« base les mêmes principes et pour moyens d'études les mêmes méthodes 
« d'investigation.... 

c Les phénomènes de l'intelligence considérés au point de vue physio- 
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La conception géniale d'Auguste Comte achevait de clore 
cette systématisation positive du savoir. 

D'une part, le fondateur de \^ Philosophie des Sciences 
posait une fois pour toutes les limites infranchissables de 
la connaissance par sa coordination ascendante dans la 
série encyclopédique des six sciences générales et des 
sciences spéciales correspondantes, qui embrasse et résume 
du double point de vue abstrait et concret l'ensemble con- 
tinu du savoir humain et rejetait ainsi dans la catégorie 
des hypothèses invérifiables et des proposition^ stériles 
tous les concepts idéaux sur l'existeace du monde surna- 
turel. 

D'autre part, la constitution de la Sociologie sur la base 
scientifique complétait la révolution opérée par la Biologie 
dans le domaine psychique. 

La démonstration de la constance des lois observée éga- 
lement dans les phénomènes politiques, économiques et 
sociaux achevait de fournir la certitude que tous les phé- 
nomènes de la nature, sans exception, les plus complexes 
comme les plus simples, sociaux, moraux, intellectuels et 
vitaux aussi bien qu'inorganiques et physiques, rentrent 
dans le domaine de la connaissance positive et doivent dès 
lors être étudiés par les seules méthodes scientifiques. 

Toutes les entités étaient frappées de discrédit l'une 
après l'autre par les acquisitions consécutives de la science. 

La connexité des lois et l'enchaînement régulier de tous 



« logique ne sont que des phénomènes ordinaires de la vie et ne peuvent 
« être que le résultat de l'organe qui les exprime. Il faut donc renoncer à 
« l'opinion que le cerveau forme une exception dans l'organisme^ qu'il est 
& lo substratum de l'intelligence et non son organe. Cette idée n'est pas 
« seulement une conception surannée ; c'est de plus une conception anti- 
« scientifique.... 

(k La physiologie nous montre que, sauf la différence et la complexité 
« plus grande des phénomènes, le cerveau est l'organe de Tintelligenre 
« au même titre que le cœur est l'organe de la circulation, le larynx l'or- 
« gane de la voix. 

« Nous découvrons partout une liaison nécessaire entre les organes et 
« leurs fonctions. C'est là un principe général auquel aucun organe du 
« corps ne saurait se soustraire. » 

Claude Bernard, La Science expérimentale. 
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les phénomènes de Tunivers tendaient à substituer à l'idée 
de causalité absolue ou principe divin la notion de la rela- 
tion nécessaire du conséquent à son antécédent, la seule 
qui nous soit fournie par l'observation rigoureuse des faits. 

La prétendue nécessité de Dieu « qu'il faudrait inventer 
8*il n*çxistait pas ^ n'est nullement inhérente à la consti- 
tution organique des choses ; c'est le produit d'un pur 
processus psychique, une illusion de notre faculté d'abs- 
. traire. 

Dans Irf succession ininterrompue des phénomènes que 
présente la nature, l'esprit, par besoin de simplification, 
isole certains faits plus généraux et plus saillants auxquels 
par un rapport constant de dépendance se rattache l'expli- 
cation de groupes entiers de phénomènes moindres subsé- 
quents. 

Ces antécédents nécessaires, ainsi séparés de leurs propres 
antécédents et conséquents immédiats, deviennent pour 
nous des causes. 

Ne perdons pas de vue que ces causes ne sont elles-mêmes 
que des effets par rapport à d'autres causes qui les pré- 
cèdent directement, et ainsi de suite. La propriété perma- 
nente qu'ils ont d'engendrer une série d'effets fait que nous 
finissons par leur attribuer une force particulière, un pou- 
voir propre de produire des conséquences (1). 

C'est un procédé mental analogue qui nous induit, pour 
la commodité du langage scientifique, à désigner sous les 
noms génériques de forces, fluides, etc., les propriétés 
dynamiques des corps ou les diverses manifestations de la 
matière en activité et à prendre ensuite, par une confusion 
trop fréquente chez les savants eux-mêmes, ces spécifi- 
cations purement conventionnelles et imaginaires pour des 
agents réels, des principes distincts des corps, de véritables 
eàiences ayant une existence propre et agissant par elles- 
mêmes. 

Puis, l'idée de cause abstraite une fois entrée dans la 
substance de l'esprit, l'homme est contraint, par une asso- 

(1) De Roberty, Le Poêsé de la Philosophie, 
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«iation d'idées inévitable, à chercher en dehors de la réahté, 
qui ne peut la lui fournir, une cause plus générale, plus 
universelle, dans laquelle il puisse faire rentrer toutes ces 
causes secondaires éparses qu'il a ainsi dissociées de la 
trame continue de la relativité, — et Dieu devient le prin- 
cipe nominal qui satisfait à cette nécessité factice. 

Dieu n'est ainsi que l'abstraction dernière d'une série 
d'abstractions qui ne sont toutes au même degré que des 
artifices logiques de l'esprit. 

Une autre fiction de notre faculté logique et l'une des 
formes de la révélation, Vinnéiié, grâce à laquelle nous 
étions censés posséder en germe, dès notre naissance, toutes 
les notions supérieures de l'idéalité pure comme un dépôt 
sacré confié à la substance immatérielle de notre être, était 
mise à néant par un examen un peu attentif du dévelop- 
pement intellectuel chez l'enfant, que la philosophie spiri- 
tualiste, dédaigneuse des méthodes d'observation piatique, 
avait négligé de faire. 

Dans ses deux mémoires lus à l'Académie des sciences 
quelques semaines avant sa mort, qui sont restés son tes- 
tament scientifique et l'un des principaux documents sur 
la genèse de nos facultés pendant la période infantile, 
Broussais démontrait que ce que nous appelons la cons- 
cience et qui n'est en fait que le résidu accumulé de la 
spéculation de chacun de nous tant sur les phénomènes 
extérieurs que sur les impressions intimes de son être 
interprétés au moyen de facultés relatives dont il dispose, la 
conscience, fait intellectuel, variable d'individu à individu, 
de peuple à peuple, suivant Tâge et les époques, et nullement 
identique en soi, n'est pas née avec l'enfant ; elle se forme 
de la même manière que les éléments de la substance orga- 
nisée par une élaboration régulière dont il est aisé de sui- 
vre la progression et de déterminer les apports étrangers. 

Il ne peut pas exister de conscience sans le sentiment de 
la personnalité, qui est nécessairement la première notion 
abstraite chez le sujet pensant, puisque c'est la révélation 
de l'être à lui-même. Eh bien! la conscience du înoi n'existe 
pas au début chez Tenfant. Elle n'y est ni virtuelle ni 
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latente, mais radicalement £^b3ente. La personnalité, ce 
substratum de Tètre moral et intellectuel, s'acquiert pv 
les relations extérieures des sens au moyen de la compa- 
raison avec les autres êtres qui nous entourent et de li^ 
différenciation de notre propre existence qui en résulte, 

Les mères, les nourrices, les bonnes d'enfants, d'instinct, 
sont meilleurs philosophes à cet égard que les profonds 
penseurs de l'école spiritualiste. Elles ne disent jamsûs à 
l'enfant : Tu, mais Paul a fait ceci, Georges est méchant, 
sachant bien que l'éducation de la personnalité est à faire 
chez l'enfant comme l'apprentissage de la marche, qu'il se 
perçoit d'abord par l'extérieur comme il perçoit tout le 
rçste, et qu^ sa désignation par un nom particulier, comme 
ceux qu'il entend donner ^ chacune des personnes qui 
l'approchent, est la seulQ manière pour lui de ge distinguer 
d'autrui et d'apprendre à se connaître lui-même. 

Lui non plus, dès qu'il commence à parler, ne dit pas : 
Je, mais Pierre veut ceci, Charles a faim. Il y aurait hypo- 
thèse insupportable à présumer qu'il se ment à lui-mêmej 
à lui supposer des notions qu'il n'exprime pas. 

Si la notion de Pieu n'existe pas chez l'enfant à l'état 
d'idée innée, elle n'est pas davantage universelle, ce qui ne 
pourrait non pli^s manquer d'être si elle faisait partie inté- 
grante de la conscience humaine. 

D'abord la notion de Dieu, au sens théologique et spiri- 
tualiste, c'est-à-dire de l'être en soi, distinct comme essence 
du monde sensible, n'est pas originelle sur la terre ; car le 
fétichisme qui adressait son culte aux êtres souvent les plus 
infinies de l'animalité et même à des objets inanimés ou à 
des phénomènes! naturels, et le polythéisme qui avait pour 
principe la pluralité des dieux et les figurait sous des 
formas et avec des at1;ributs tout humainsi, avaient néces- 
sairement une conceptiop de la divinité qui n'a aucune 
identification possible avec le Dieu unique et pur esprit des 
ttiéififtes. 

Confrontée avec l'immense périodes qui correspond à la 
s^rie des temps antérieurs à ^oire ère, l'idée de Dieu est 
donc une idée relativement toute moderne. 
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' Inconnue à l'antiquité païenne, le judaïsme excepté, elle 
est de plus actuellement encore en minorité sur le globe. 

Indépendamment du groupe toujours infiniment nom- 
breux des peuplades qui continuent à être adonnées aux 
pratiques grossières des superstitions primitives et du parti 
toujours grossissant delà libre-pensée ralliée aux doctrines 
anti-théistes, l'idée de Dieu est étrangère à toutes les civili- 
sations de TExtrèine-Orient dont le système intellectuel 
peut être caractérisé par Vathéisme, 

Le brahmanisme hindou, religion polythéiste mytholo- 
gique, a, il est vrai, des dieux, mais ne connaît pas Dieu. 
Son principe n'aaucune équivalence avec la transcendance 
idéale, la spiritualité mystique du monothéisme chrétien 
et judœo^arabe. 

Son rival, le bouddhisme, aujourd'hui exclu de llode, 
mais encore florissant à Ceylan, au Thibel et dans une 
notable partie de l'Asie orientale, n'a plus de dieu du tout. 
Il ne procède d'aucune révélation. C'est une religion mora- 
liste sans attache surnaturelle. 

Enfin, l'idée de Dieu, en tant que notion autochthone, 
est absolument ignorée de la race jaune qui occupe l'aire 
géographique la plus étendue du globe, qui représente 
comme nombre le tiers environ de l'humanité et qui a la 
civilisation la plus ancienne connue. 

Le Chinois n'a aucun mot dans sa langue mono-sylla*- 
bique pour exprimer Dieu. Les missionnaires ont toujours 
été obligés de se servir de périphrases pour le désigner 
dans leurs prédications ; et, par une connexion naturelle, 
la notion métaphysique de l'âme est également absente de 
la mentalité chinoise qui ne conçoit pas l'esprit comme 
distinct de la matière. 

C'est ce que révélaient un contact plus intime avec le 
Haut-rOrient et la divulgation de la doctrine de Confucius, 
cette religion tout humaine et toute pratique, d'où le sur- 
naturalisme est banniy qui n'a pour dogme essentiel que le 
culte de l'humanité et qui est calquée si exactement sur les 
besoins et le caractère de cette soeiété ie^na et civile p»r 
excellence, qu'après vingt-^qualre sièclea, tout, dana les 
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institutions, les idées et les mœurs là-bas, porte l'empreinte 
ineffaçable de son enseignement? 

L'abîme que la philosophie cartésienne, par nécessité 
logique de sa conception spiritualiste, avait creusé entre 
ï'animalité à tous ses degrés et l'homme se nivelait avec les 
progrès de la zoologie. 

Une étude plus approfondie des faits mettait à néant le 
sophisme de Malebranche et sa théorie de l'automatisme 
des bêtes. 

Elle démontrait qu*il y a une psychologie rudimentaire 
des animaux supérieurs, qu'ils possèdent comme nous les 
quatre facultés propres au raisonnement et considérées par 
l'école comme l'attribut essentiel et exclusif de Tàme, 
l'attention, la mémoire, la réflexion et le jugement qui met 
en jeu la volonté et détermine l'action ; que ces facultés 
sont exactement de même ordre que les nôtres et qu'il n'y 
a entre l'intelligence des animaux supérieurs et nous que 
des dififérences de quantité, non de qualité, de degré, non 
d'essence. 

La dernière démarcation qu'on essayait de maintenir en 
refusant aux animaux la notion supérieure des devoirs et la 
perfectibilité ne ré3istait pas davantage à l'examen. 

Les animaux les plus proches de nous, tout au moins, 
connaissent des devoirs, ceux que nous leur enseignons, et 
les pratiquent, bien qu'ils contraignent leurs instincts les 
plus impérieux, quelquefois mieux que beaucoup de nos 
semblables. Ils ont la sensibilité aussi bien que l'intelligence 
et leur contact avec nous développe chez certains d'entre 
eux des manifestations de sentiments affectifs et de dévoue- 
ment qui ne le cèdent en rien à ceux de l'humanité. 

La perfectibilité enfin n'étant pas autre chose que la 
transmission héréditaire et la fixation dans la race des 
aptitudes et des acquisitions intellectuelles et morales 
qu'engendre et qu'agrandit le développement progressif de 
la civilisation, plusieurs races d'animaux nous offrent des 
cas de perfectibilité parfaitement définie en perpétuant elles 
aussi des qualités qu'a fixées chez elles la domestication. 
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Il suffit, pour s*en convaincre, de citer l'exemple des 
chiens de chasse et des chiens de berger que la nature 
n'avait pas formés à rapporter le gibier lii à garder les mou- 
tons et dont l'office spécial ne pourrait être suppléé par des 
chiens de race différente. — Bon chien de chasse chasse de 
race, — dit le proverbe. 

Seulement la perfectibilité animale est limitée à un petit 
nombre de types et de fonctions spéciales. Elle est étroite, 
tandis que la perfectibilité humaine estmultiple et indéfinie : 
différence d'intensité, non de nature. Il en est de même de 
nos devoirs ; ils sont infiniment plus complexes que ceux 
des animaux, voilà tout. 

L'analyse expérimentale de la volonté, à la place du libre- 
arbitre ou liberté indéfinie, ne reconnaissait partout dans 
les mobiles des actes humains qu'un déterminisme moral 
équivalent au déterminisme des phénomènes physiques, 
que l'effet d'impulsions dont l'action est irrésistible en ce 
sens que dans le conflit des motifs, au moment de la décision, 
c'est le motif le plus fort qui l'emporte. 

Tel est le déterminisme originel, celui que la nature a 
établi. 

Mais ce déterminisme peut se perfectionner et, tout en 
restant identique, devenir mobile et progressif grâce à 
l'influence de divers facteurs qui tendent à diminuer le 
nombre et la force des impulsions malsaines, des excita- 
tions au mal, et à augmenter la somme et la prépondérance 
des motifs sains, et au premier rang desquels se place l'édu- 
cation, l'instrument le plus puissant de la propagande pour 
le bien. 

La liberté n'est donc pas égale ni uniforme chez tous les 
hommes et elle n'est pas non plus une prérogative de nais- 
sance. Elle s'acquiert et se développe comme nos autres 
facultés et s'agrandit avec la conscience mieux définie des 
lois intimes de notre être et de nos moyens d'agir. Elle est 
le prix d'un travail réfléchi et d'un effort persévérant sur 
soi-même. L'accroître et en fortifier l'exercice chez le plus 
grand nombre fait partie des buts sociaux les plus élevés. 
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Uhomme le plus éclairé est aussi le plus libre parce qu'il 
a le plus grand nombre de motifs à sa disposition. L'homme 
placé au plus bas de Téchelie des êtres est le moins libr^ 
parce qu'il a le moins de motifs, c'estnà-rdire le moins de 
moyens de se soustraire à la toute-puissance d'un motif 
unique (1). 

La morale ou la détermination du bien, que la théologie 
faisait descendre du ciel sur la terre et qu'elle représentait 
comme une émanation de la sagesse éternelle, une loi de 
l'harmonie préétablie imprimée en caractères ineffaçables 
dans la conscience par Dieu législateur suprême et aussi 
suprême juge, retrouvait, sans remonter si haut et sans 
sortir de nous-mêmes, ses origines toutes naturelles et tout 
humaines au plus profond de notre être physiologique, dans 
la trame même de la substance organisée. 

Le principe du bien et du mal était rattaché par une 
filiation directe à deux besoins primordiaux inhérents à la 
constitution de l'être vivant, le besoin de conservation de 
l'individu et le besoin de reproduction de l'espèce, la nutri- 
tion et la sexualité, transformés par la fonction propre du 
cerveau en incitations psychiques sous forme de sentiments 
égoïstes et de sentiments sympathiques oui altruistes. 
L'avancement de la moralité consiste dans la subordination 
progressive des premiers aux seconds. 

Par cette double racine organique la morale était reliée à 
l'ensemble des faits naturels qui tombent sous l'application 
des méthodes scientifiques. 

La spécialisation des conditions de production et du 
développement historique de la moralité démontrait que, 
non seulement la morale dans son essence est indépendante 
de la théologie qui n'a fait qu'exprimer en leur attribuant 
une origine et une sanction divines, des règles de devoirs, 
dés principes empruntés au fonds commun de rhumanité 
et issus de l'élaboration organique des relations de la vie 
familiale et de l'évolution sociale, auxquels elle dOQuaii 

(1) LiTTRÉ, Origine de Vidée de justice . 
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simplement leur valeur d'application universelle par la 
convergence des idées qu*elieétablissait dans les consciences 
et que seule elle était capable de produire à ce moment (4) ; 
mais encore, que la moralité à urr degré supérieur se dégage 
absolument des doctrines théologiques etspiritualistes avec 
lesquelles elle entre en contradiction, et qu'elle ne doit 
plus désormais son perfectionnement qu'à Tintervention 
d'un élément nouveau, le développement du savoir posi- 
tif (2). 

Cette notion capitale se dégage avec une autorité irrécu- 
sable de la comparaison de l'état moral des sociétés aux 
divers âges de l'histoire et de ce fait que la moralité n'a 
commencée prendre réellement toute sa valeur et à donner 
des fruits supérieurs dans l'humanité qu'à une époque 
toute moderne, chez les nations les plus élevées dïtns l'ordre 
intellectuel et à mesure précisément qu'elles entraient avec 
la science dans les voies de la positivité. 

De ce point de vue rationnel de l'association étroite du 
progrès de la moralité au progrès de la science naît dans 
l'esprit un rapprochement dont la conclusion, pour être 
inattendue, n'en est pas moins impérative : c'est que le per- 
fectionnement des méthodes expérimentales, la généralisa- 
tion de nos informations sur l'ordre naturel des choses ont 
été des faits plus importants au point de Vue de l'éthique 
que les manifestations les plus élevées du principe reli- 
gieux ou spiritualiste; c'est que la découverte du Nouveau- 
Monde et dejs grandes lois astronomiques, la constitution 
des sciences physique, chimique et physiologique ont 
exercé sur notre moralité contemporaine une influence 
plus féconde et plus directe que la promulgation du Déca- 
iogue et même que la prédication de l'Évangile. 

(1) Cette fonction d'universalité que les diverses religions ont suppléée 
provisoirement et partiellement dans le cadre de leurs départements 
respectifs, la science seule est apte à y satisfaire intégralement et à ï^- 
tendre à Thumanité tout entière sans distinction. Car la vérité positive 
est la même partout, et la conviction scientifique ou la foi démontrable 
possède une autorité supérieure aux croyances religieuses destinées à 
s'absorber toutes irrésistiblement dans Tassentiment involontaire au vrai 
qui est une des forces fatales du progrès. 

(2) WîROUBOFF, Considérations sur la Morale. 



204 REVUE OCCIDENTALE 

Les civilisations les plus brillantes de Tantiquité, TËgypte, 
TAssyrie, la Perse, Rome même et la Grèce, ont eu une 
moralité inférieure, peu en rapport avec le rang qu'elles 
ont occupé dans Thumanité, avec le renom qui leur a sur- 
vécu dans l'histoire. 

Toutes étaient fondées sur l'esclavage qui avait le double 
caractère d'une institution à la fois politique et religieuse 
et qui faisait partie des conditions fondamentales d'organi- 
sation des sociétés antiques. Le mépris de la vie humaine 
y était considéré comme une vertu, la pitié comme une 
faiblesse, l'individu impitoyablement sacrifié au despo- 
tisme sans frein ou à la raison d'État. 

Et cependant, ces civilisations de l'Orient ont laissé des 
monuments grandioses de leur puissance créatrice, des 
témoignages impérissables de la hauteur de leur pensée 
religieuse. 

Les Grecs étaient des merveilleux artistes, de profonds 
philosophes ; les Romains des jurisconsultes éminents, de 
puissants administrateurs, des politiques consommés. 

C'est qu'il leur a manqué les notions objectives qui ont 
conduit depuis à la détermination d'une meilleure organi- 
sation des sociétés, à une appréciation plus équitable de la 
condition individuelle et des rapports collectifs, au principe 
de la solidarité humaine. 

Les maximes les plus élevées du christianisme ont été 
impuissantes à supprimer les iniquités profondes, les iné- 
galités monstreuses, l'oppression des faibles, les exactions 
impitoyables, l'exaltation de l'orgueil brutal contraires à la 
morale sociale; à rendre à l'homme, dont il faisait pour- 
tant la créature de Dieu, ses droits naturels. 

Les pires traditions du Moyen-âge, le servage, la torture, 
la corvée, les supplices atroces, ont duré en France jus- 
qu'aux approches de la Révolution ou jusqu'à la Révolution 
même (1). 

(1) Il existait encore en France, en i7S9, 1.500.000 personnes main- 
mortabies et mortaillables, appartenant en partie à des communautés 
relidfieuses. 

Les enseignements mêmes du christianisme primitif ne contenaient 
aucune condamnation expresse de l'esclavage, ce qui tenait au type mili- 
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C'est que les impulsions sentimentales, quelque élevées 
qu'elles soient, quand elles ne prennent pas leur point 
d'appui dans une idée-mère, dans une doctrine intellectuelle 
d'une hauteur correspondante, n'exercent en réalité sur la 
conduite particulière et sur les mobiles généraux de la vie 
sociale qu'une action relativement assez faible, intermit- 
tente, sujette à des réactions multiples, subordonnée aisé- 
ment aux influences des intérêts qu'elles froissent, des 
conditions de milieu avec lesquelles elles sont plus ou 
moins en contradiction et qu'elles demeurent impuissantes 
à transformer radicalement. 

C'est l'idée seule, en définitive, qui engendre le fait per- 
manent, la loi fixe des mœurs. Ce sont les idées générales 
seules qui sont capables de produire des applications géné- 
rales aussi, de contraindre l'esprit à les accepter et à y 
conformer sa volonté, de fournir les moyens de les réaliser. 
Une base morale stable doit procéder nécessairement d'une 
conception stable des choses. Voilà pourquoi les bases défi- 
nitives de la moralité ne pourront procéder que de la systé- 
matisation définitive du vrai, c'est-à-dire de la science. 

Aussi, à mesure quô l'exploration scientifique abordait 
des problèmes plus complexes et commençait à pénétrer 
dans les régions supérieures de la connaissance, l'influence 
du savoir positif sur la moralité générale s'accusait avec 
précision et produisait des résultats décisifs. Ce que 
n'avaient pu faire la charité chrétienne et la foi, le savoir 
acquis, l'expérience accumulée, vérifiée, allait le produire. 
Où le dogme divin avait échoué, la science humaine 
allait prévaloir. 

tant régnant alors sans partage et qui s'impose au Christ même dans ce 
précepte de soumission à la force autoritaire assimilée à la souveraineté 
divine, même sous sa forme la plus odieuse et la plus inique, la conquête* 
Tasservisement à l'étranger : a Rendez à César ce qui est à César et à 
Dieu ce qui est à Dieu ». C'est la Ihéorie de la sujétion passive au tem- 
porel comme un spirituel, qui est bien le principe cardinal de l'Église et 
qui résume toute sa doctrine politique et sociale. 

Le Christianisme, à l'apogée de sotk Influence morale, n'a pas empêché 
la reconstitution, par la traite des noirs, de l'esclavage moderne qui n'a 
définitivement disparu que depuis une vingtaine d'années de nos sociétés 
civilisées. 
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G'efet rétilde des maladies qui a inspiré l*horreur des 
traitements barbares infligés jadis aux possédés, aux ïou^j 
aux sorciers. C'est la médecine qui a dissipé les préjugés 
ifihumains sur la folie considérée pendant des siècles 
comme un crime et comme la conséquence d'une^ .faute. 
C'est Texamen rationnel des faits sociaux qui a conduit à la 
Déclaration des droits de Thomme (1). 
. Enfin, Tune des plus importantes acquisitions morales 
de l'humanité, la tolérance, vertu toute moderne et exclu- 
sivement laïque, excommuniée par le Syllabus, et qui, 
siiivant la forte expression de Littré, met la morale laïque 
si fort au-dessus de la morale théologique, est née du grand 
mouvement d'investigation scientifique du xviii^ siècle. 

La tolérance, en etfet, a son principe intellectuel dans la 
substitution du relatif à l'absolu, c'est-à-dire du point de 
vue scientifique au point de vue théoiogique et méta- 
physique. 



Que de forces intellectuelles dépensées dans les direc- 
tions sans issue où s'est égarée depuis des milliers d'années 
la pensée humaine sous l'empire de cette hallucination du 
faux qui s'appelle la subjectivité pure ! que de hautes 
facultés absorbées au service de cette illusion tenace qui 
consiste à faire du principe de la spiritualité le moule de 
la réalité sensible et de l'âme humaine le miroir conscient 
des choses, à vouloir faire tenir le monde dans le sujet et 
la philosophie universelle dans la philosophie de l'esprit ! 

Que de temps perdu à essayer de forcer les limites de 
l'intelligible et à condenser l'imaginaire, à extraire la 
racine de l'absolu et à combiner la synthèse de l'infini ! 

(I) <K Les promesses qu'avait faites le Christianisme, la Révolation les 
a^ tenues ». Michelet. 

C/est la Révolution qui a rétabli dans la loi les droits de la femme, 
sacrifiés par des préjugés séculaires, et qui a cassé Tarrét inique de la 
force contre la faiblesse. L'abolition du droit d'ainesse a transformé la 
ûimille en même temps que la propriété et, par l'admission de la femme 
au partage égal des biens, posé le principe moderne de l'égalité des sexes 
fondée sur l'équivalence de la coopération dans la diversité des fonctions. 
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Que de systèmes profonds, que d'idéalisations puissantes 
qui, depuis Platon jusqu'à Hegel, du Nirvana hindou au 
pessimisme de Schopenhauer et à la Philosophie de Tln- 
tonsçient qui serait mieux intitulée rinconscience de la 
philosophie, vont s'écroulant Tun après l'autre sans avoir 
réalisé au profit de l'esprit humain l'acquisition définitive 
d'une seule vérité et en ne laissant derrière eux que le sen* 
timent pénible du contraste entre l'immensité de l'effort et 
le néant du résultat ! 

Ne soyons pas injustes toutefois ni exclusifs dans la cri- 
tique du passé. Tout, dans ce contresens intellectuel où 
s'est consumée la meilleure part de l'activité humaine, n'a 
pas été sans profit pour nous. La métaphysique a eu son 
utilité, qui a été d'habituer l'esprit à s'intéresser aux ques- 
tions générales, aux spéculations synthétiques, de déve- 
lopper chez l'humanité, par une gymnastique prolongée, 
la faculté maîtresse de l'abstraction. 

C'est l'abstraction qui nous donne la clef des choses en 
nous permettant d'en dégager les principes supérieurs, 
d'en grouper la vue d'ensemble. C'est la fonction la plus 
haute de l'esprit et l'agent par excellence de la connais- 
sance. Il y a deux sortes d'abstractions : l'abstraction pure, 
indépendante de l'observation et de l'expérience ou n'em- 
pruntant d'elles qu'un faible secours illusoire et empi- 
rique, et prétendant tirer de son propre fonds l'explication 
générale des choses et la conception du monde rattachées 
à des causes universelles, absolues, éternelles,, que l'esprit 
seul peut saisir en dehors de toute réalité contingente. 
C'est l'abstraction théologique et métaphysique, celle de la 
révélation et des universaux. 

L'autre se maintient strictement dans les limites de la 
connaissance véritable et ne cherche pas à franchir les 
bornes du monde réel ; elle spécule sur les matériaux four- 
nis par l'étude méthodique des faits et se refuse à deman- 
der à une autre source l'interprétation rationnelle de ce 
qui existe. C'est la seule légitime et la seule féconde. 

Il n'y a pas de réduction possible de l'une à l'autre. 
Elles s'excluent doctrinalement et absolument, et la der- 
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nière est destinée à remplacer définitivement les deux 
autres par voie d'élimination progressive. 

Si nous avions pu échapper à la fatalité de notre théolcK 
gisme initial ou tout au moins en abréger la durée et arri- 
ver quelques siècles plus tôt à la positivité où nous abou- 
tissons seulement aujourd'hui, le progrès aurait été bien 
simplifié et l'avancement de l'humanité serait incalcu- 
lable. 

Elle serait vraisemblablement en plein épanouissement 
de la civilisation relative la plus haute qu'il nous est per- 
mis de concevoir, en plein essor de ses facultés intégrales^ 
et convergentes, dans cette période féconde de maturité 
active et d'application pratique dirigée par des méthodes 
supérieures, que la loi du progrès nous fait entrevoir avec 
certitude, mais pour un avenir malheureusement encore 
plus ou moins éloigné de nous. 

La religiosité, le principe déiste, a été le grand rémora 
de l'humanité occidentale (1). 

Le Chinois a été préservé de nos chimères théologiques 
par la structure de son esprit tourné exclusivement vers 
les notions concrètes, le côté objectif des choses, les résul- 
tats pratiques, et dont la portée ne dépasse pas l'horizon du 
monde visible. 

(i) Au début de l'évolution sociale, Tesprit humain s'est trouvé en face 
d'une haute difficulté: car, si toute vraie théorie repose nécessairement sur 
des faits observés, il est également certain que toute observation, pour être 
suivie, exige une théorie quelconque. Notre intelligence ne pouvait donc 
trouver d'issue à cette situation contradictoire qu'en employant une mé- 
thode purement subjective, en tirant du cerveau de l'homme lui-même ou 
du sujet observateur les moyens de lier entre eux les renseignements que 
le monde ne pouvait fournir qu'après une très longue étude, de coordon- 
ner et de systématiser l'accumulation progressive des connaissances. D'où 
la nécessité des synthèses fictives provisoires théologico-métaphysiques 
pour fournir le principe des explications auxquelles on put les rattacher. 

Mais cette philosophie initiale purement conjecturale instituait entre la 
spéculation et la réalité, entre la théorie et la pratique, un antagonisme 
latent qui, graduellement accentué par la réaction croissante de l'activité 
ou des résultats acquis sur l'intelligence, s'est prolongé pendant toute la 
période préparatoire immensément longue et ne peut se terminer que 
dans l'état positif. — Auguste Comte, Catéchisme positiviste. — D' Robi- 
net, Philosophie positive. 
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Plus de cinq cents ans avant notre ère^ la Chine était 
déjà en possession d'une plate-forme mentale équivalente,, 
sinon en puissance active au moins comme substratum 
intellectuel, à celle vers laquelle nous nous acheminons de 
nos jours. Confucius déclarait déjà inutiles à ses contem- 
porains les considérations sur les principes des choses ; il 
interdisait la recherche du pourquoi et prQpÔrivait de se 
limiter à la recherche du comment. 

Par une concordance logique, la race jaune s'est trouvée 
de bonne heure pourvue d'une civilisation, d'une morale, 
de découvertes et de procédés industriels en avance sur 
les autres nations du globe et qui correspondaient précisé- 
ment à cette positivité précoce dont elle bénéficiait. 

Mais cette supériorité purement statique et provisoire 
dissimulait mal le vice originel profond, l'infirmité consti- 
tutionnelle de la mentalité chinoise, l'absence des hautes 
facultés spéculatives et généralisatrices. Les Chinois n'ont 
pu féconder leur conception vraie des choses parce qu'il 
leur a manqué le grand moteur organique de l'activité 
créatrice et évolutive, le don de la pensée abstraite. L'es- 
prit chinois, comme l'art chinois, ignore la perspective. 
Ne poursuivant que l'utilité immédiate, ils ont été inca- 
pables de constituer les sciences ; et, d'autre part, leur 
pratique n'étant pas dirigée par la science n'a pu être 
renouvelée. Aussi cette civilisation, déjà caduque dès sa 
naissance, n'a pas dépassé le niveau relatif qu'elle avait 
atteint presque du premier coup et elle est restée engour- 
die depuis dans une immobilité séculaire. 

Nous avons subi un retard prolongé dans nos moyens de 
civilisation pour avoir suivi une fausse piste intellectuelle, 
la voie mauvaise de l'abstraction irrationnelle. Le Chinois, 
mtir bien avant nous pour la phase positive, s'est arrêté 
court dans son développement ethnique pour n'avoir su 
abstmire ni scientifiquement ni métaphysiquement, pour 
n'avoir pas eu d'abstraction du tout. 

Éclairés par l'expérience, possédant les éléments intimes 
de rénovation dont d'autres races sont dépourvues, il 
dépend de nous, par une réforme judicieuse de nous-mêmes, 

14 
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de préparer les voies fécondes de l'avenir, d'inaugurer 
définitivement la série des temps meilleurs. 

Il est temps de débarrasser notre esprit des produits 
aberrants du passé, de redresser notre mentalité déviée 
par les fausses méthodes et les doctrines stériles. Il est 
temps de renoncer à la philosophie de l'empirisme pour 
nous rallier"^ à la philosophie de la certitude, de laisser la 
poursuite imaginaire de l'absolu surnaturel pour nous en 
tenir au seul absolu qui existe et que nous puissions saisir, 
à l'absolu scientifique qui est le réel vérifié. 

Abstraire positivement doit être désormais, dans les 
hautes questions de l'entendement, notre seul procédé 
logique, notre seule manière de raisonner. 

Quant à la prétendue impossibilité pour la conscience 
humaine de renier sa foi séculaire, de se séparer de 
croyances qui font partie de la substance de notre être 
moral, elle est purement théorique et sentimentale et ne 
résiste pas plus à l'examen que les revendications de supré- 
matie ou d^ndépendance de la métaphysique spiritualiste à 
l'égard de la science, que le reproche adressé à la positivité 
scientifique de méconnaître ou de rabaisser le rôle supé- 
rieur et les droits imprescriptibles de la raison. 

Un double exemple, emprunté au même fait historique 
et qu'on pourrait multiplier, achèvera de dissiper ces der- 
niers sophismes. 

Il n'y a pas de raisonnement mieux déduit, d'affirmation 
plus solide que celle qui faisait tourner lé soleil autour de 
la terre immobile. La preuve, c'est que cette croyance a été 
universelle chez l'humanité pendant des milliers d'années, 
ce qui implique une nécessité logique de se représenter les 
choses ainsi. En effet, appuyée sur une observation empi- 
rique des phénomènes célestes qui lui prêtait toutes les 
apparences de la certitude, elle satisfaisait pleinement la 
tendance spontanée de notre intelligence à former l'hypo- 
thèse la plus simple compatible avec l'ensemble des rensei- 
gnements qu'elle possède. Cependant cette conclusion si 
légitime de l'esprit, cette conviction unanime de la cons- 
cience humaine a été réformée par l'expérience et la rèa- 
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lité a été reconnue être justement le contraire de ce qu'avait 
décidé la raison universelle. 

Toutes les conceptions idéalistes qui nous sont si chères 
et dont une longue habitude de la subjectivité a fait pour 
nous comme une seconde nature sont dans le même cas. 
Toutes aussi ne reposent que sur l'appui fragile de l'évi- 
dence logique, sur les suggestions mobiles de la raison 
intuitive (1). 

Nous avons quelque peine aujourd'hui à nous figurer le 
trouble profond, les angoisses cruelles suscitées dans les 
âmes, il y a bientôt trois siècles, par la découverte de 
Galilée et dont un écho lointain est parvenu jusqu'à nous. 

Ce défi à Torthodoxie biblique, ce premier germe de 
doute sur Tinfaillibilité divine avaient rompu brusquement 
l'équilibre des consciences et il s'était produit comme un 
écroulement subit dans le fond de l'âme humaine. Il sem- 
blait qu'une base morale venait de lui être soustraite et 
qu'elle chancelait dans le vide. 

Déjà aussi alors à nos pères il avait paru impossible de 
se plier à la vérité nouvelle, à ce changement de front de 
la croyance traditionnelle, et d'accepter le monde tel qu'il 
est. 

Cette impossibilité factice s'est retournée depuis et ce 



(1) L'art musical, qui ne dispose avec les notes de la gamme que d'un 
nombre de sons extrêmement limité, arrive à produire des combinaisons 
mélodiques et harmoniques dont la variété paraît inépuisable. 

La partie du cerveau qui est le siège des localisations intellectuelles et 
affectives se compose anatomiquement de 600 millions environ de cellules 
reliées par plusieurs milliards de fibres nerveuses et douées d'une sensi- 
bilité qui leur permet d'entrer en activité de proche en proche par une 
réaction moléculaire automatique analogue à la propagation de la vibra- 
tion initiale sur les cordes de la table d'harmonie. C'est le phénomène 
de l'association des idées. 

On conçoit à quel prodigieux entrecroisement d'idées se prolongeant 
dans tous les sens, à quelles innombrables variations peut se prêter ce 
gigantesque clavier de la pensée humaine. Mais cette richesse même est 
un piège et la multiplicité de nos moyens nous fait illusion sur leur 
valeur propre. Cette puissance, si elle n'est pas sévèrement réglée, devient 
une faiblesse et un défaut. U ne s'agît pas de raisonner à perte de vue 
ni même de raisonner logiquement ; ce qu'il faut, c'est raisonner juste. 
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qui est devenu impossible pour nous maintenant, ce serait 
de répudier la science pour revenir au dogme aboli. 

Il en sera de même un jour de l'ensemble de nos croyan- 
ces théoiogiques et métaphysiques. Nos arrière-neveux se 
feront difficilement à l'idée de l'intérêt persistant que nous 
aurons pu prendre à ces spéculations creuses qui leur 
apparaîtront à leur tour comme des superstitions d'un 
autre âge. 



En résumé, la Providence est morte et bien morte. 

La science l'a tuée dans son principe en substituant à la 
conception théorique dispersive de la causalité occulte et 
de l'indéterminisme des phénomènes la notion synthétique 
positive de l'ordre invariable de l'univers. 

Partout ici-bas, dans toute la série des phénomènes à la 
portée de l'intelligence humaine, du monde organique 
comme du monde inorganique, de l'ordre social, intellec- 
tuel et moral aussi bien que de l'ordre physiologique, phy- 
sique et cosmique, la science n'a trouvé que la constance 
des lois irréductibles, que des rapports étroits de dépen- 
dance, que l'enchaînement indissoluble de causes et d'ef- 
fets immédiats, qui ne sont que la condition même de pro- 
duction des phénomènes, et qui excluent toute exception, 
tout arbitraire, tous cas fortuit et inconditionné, l'accident 
comme l'intervention surnaturelle, la Providence comme 
le hasard. 

Maintenant, derrière ces lois fixes de la nature mettez 
Dieu ou ne mettez rien du tout, c'est exactement la même 
chose. 

Du moment que Dieu est exclu de ce monde et y est 
remplacé par des lois, il n'est plus qu'une quantité négli- 
geable, une superfétation, le zéro de l'infini, et la preuve 
de son existence nous devient indifférente. 

La question de Dieu a existé tant que la théologie et la 
métaphysique ont été les inspiratrices souveraines de la 
pensée humaine qui ne pouvait pas avoir d'autre guide. 
Dieu alors était son seul credo nécessaire, son seul postu- 
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lat moral et intellectuel possible, le principe et la fin de 
tout. Mais, depuis l'avènement de la science qui a éliminé 
les causes premières et les causes finales en y substituant 
la notion de loi permanente, la question de Dieu a cessé 
d'être parce que la conception du monde a changé et que 
de théologique et métaphysique elle est devenue scienti- 
fique et positive. 

En supprimant la Providence, la science a du même 
coup supprimé Dieu ou Ta réduit à une simple hypothèse 
invérifiable et sans intérêt pour nous, ce qui est tout un. 

La véritable providence de l'homme, c'est la science. Le 
seul artisan de son bonheur, le seul maître de son sort, 
c'est lui-même. Par le pouvoir qu'il a reçu de modifier et 
de diriger à son profit l'application des lois universelles 
dans des limites déterminées et dans une mesure d'autant 
plus large qu'il en connaît mieux les principes et les effets, 
la nature a placé l'homme à une égale distance de la fata- 
lité aveugle et de la liberté indéfinie. Plus il sait, plus il 
est libre parce que plus il peut. 

Dieu et la science sont deux antinomies qui s'excluent et 
dont l'une grandit précisément de tout ce dont l'autre décroît. 
Un aphorisme célèbre prétendait que tout cet antagonisme 
n'est qu'apparent et s'efforçait d'opérer ainsi la concilia- 
tion : a Un peu de science éloigne de Dieu, beaucoup de 
science y ramène, d' Rien de plus faux que cette maxime 
et le démenti qu'y opposent les faits est flagrant. Depuis 
que la science moderne a commencé à se constituer, ss 
marche en avant va de pair avec l'affaiblissement continu 
de la foi et chaque progrès de la science correspond à une 
diminution de Dieu. La loi est constante et le divorce 
aujourd'hui est complet. Dieu était tout autrefois ; que 
doit-il être un jour? rien. Qu'était la science autrefois ? 
rien ; que doit-elle devenir ? tout. 

c Place à Tout, je suis Pan ; Jupiter ! à genoux. » 

Extinctis dits deoque succesait Humanitcis. 

E. HussoN. 



L'ÉPARGNE SCOLAIRE 

SES DANGERS SOCIAUX 
ET MORAUX 



(1) 



• Les amélio râlions matérielles qu*a engendrées le développement 
des sciences et leurs applications ne constituent — on le sent de 
plus en plus — qu'un des éléments les moins importants du pro- 
grès social. 

La réforme des institutions politiques ou économiques est pour- 
suivie parallèlement avec àpretéy et Von y cherche vainement la 
solution de tous les problèmes angoissants que la complexité 
croissante des sociétés fait surgir de toutes parts. 

Enfin, la sollicitude des penseurs s'attache à la constitution 
d'une morale nouvelle, dégagée des rêveries chimériques qui Vm- 
tachaient et qui soit en meilleure harmonie, d'une part, avec 
l'état actuel de la science et d'autre part, avec une évolution 
sociale, dont les lois sont plutôt pressenties que réellement 
dégagées. 

Les progrès sociaux peuvent donc être recherchés dans trois 
voies différentes, et Von ne pourrait qu'applaudir à l'effort de 
eeux qui, s' engageant dans l'une d'elles, s'y spécialisent pour 
aboutir à des résultats, sinon immédiats, au moins prochains. 

Mais les dangers de cette spécialisation apparaissent avec force 
dans la pratique, surtout si Von ne subordonne pas convenable- 
ment les réformes les unes aux autres d'après un principe, 
aujourd'hui mis en pleine lumière par un de nos grands philo- 
sophes, et qu'il a ainsi formulé : 

« La réforme des opinions et des moeurs doit précéder celle des 
institutions. » 

La méconnaissance de ce principe est le plus grand et peut-être 
le seul obstacle à la régénération universelle. Les plus vastes pro- 
blèmes ne se résoudront que si l'ordre indiqtiépar Auguste Comte 
est scrupuleusement respecté, et les plus infimes devront s'y con- 
former pour être convenablement solutionnés. 

(1) Brochare pabliée chez Edouard Pelletan, éditeur. 
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Profondément pénétré de la vérité de la loi que nous venons 
d'énoncer, nous cherchons dans tous les problèmes pratiques que 
la vie courante nous offre chaque jour, à rappliquer exactement. 
C'est surtout dans l'éducation qu'il importe le plus de ne pas 
établir prématurément des institutions sans une réfof^me intel^ 
lectuelle et morale préalable, car elles se retournent alors direc^ 
tement contre le but qu'on s* est proposé^ en faussant la raison et 
le sentiment qu'elles s'étaient primitivement donné pour tâche 
d'éclairer ou d'améliorer. 

Nous avons été à même de constater à quelles aberrations anti- 
sociales et mêmes immorales, on a été conduit, en préconisant, 
chez les enfants, la pratique d'une vertu qui ne convient qu'aux 
adultes, et sous de fortes réserves. Nous voulons parler de l'épargne 
et spécialement de r institution de l'épargne scolaire, qu'on a éU" 
vée à la hauteur d'un moyen d'éducation, sans s'apercevoir que 
cette fausse et inutile vertu engendrait par contre-coup, chez 
l'enfant, l'égoisme, la sécheresse du cœur, la cupidité, au détri' 
ment des instincts de générosité et d'altruisme qu'on doit exclusi- 
vement cultiver à l'aurore de la vie. La pratique de l'épargne, 
séparée du travail qui peut légitimement lui donner naissance, 
devient funeste à celui qui s'y adonne et le résultat matériel en 
est si rapidement dissipé qu'on est en droit de se demander si 
l'effort accompli ne l'a pas été au détriment de ce capital moral 
dont l'enfant apporte, en naissant, le germe précieux, et dont il 
faut avant tout hâter l'éclosiàn et préparer le développement. 

Mais il y a plus ; elle établit entre les enfants épargnants et 
non épargnants une inégalité factice, qui repose sur la possession 
d'une misérable somme d'argent, très lentement accumulée, en 
refoulant les sentiments de solicUtrité et de fraternité, cependant 
si facilement mis en éveil pendant l'enfance et l'adolescence chez 
des jeunes êtres que les réalités de la vie n'ont pas encore tou- 
chés. 

Telles sont, sommairement exposées, les considérations aux-- 
quelles nous axions obéi en menant dans le XII^ arrondissement 
une campagne qui n'a, malheureusement, pas donné les fruits que 
nous en espérions, contre l'institution de l'épargne scolaire. Le 
prétexte de notre action a été puisé dans l'affectation des fonds pré^ 
levés à la Caisse des Écoles pour indemniser les instituteurs et inê- 
titutrices chargés de recueillir les épargnes des enfants. 

Il nous a semblé que ce prélèvement, opéré au détriment des 
enfants pauvres — que la très belle institution de la Caisse des 
Écoles a pour but de soulager — afin de faciliter le placement des 
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épargnes des enfants plus favorisés de la fortunCf était un mau- 
vais exemple et une mauvaise action. Nous n'ignorons pas que 
nous nous mettons ainsi en opposition avec des idées généralement 
acceptées, faute d'une analyse psychologique morale et sociale 
suffisante ; aussi l'échec éprouvé par nous et dont cette brochure a 
pour objet de retracer les différentes phases, sHl ne nous surprend 
nullement, nous donne plu^ d'ardeur amener, par la suite, le bon 
combat dans lequel nous nous sommes engagé. 

Au lecteur déjuger entre nos contradicteurs et nous, de quel côté 
se trouvent les illusions généreuses ou le sentiment de ce qui est 
véritablement conforme au bien public et à l'intérêt moral des 
jeunes générations. 



HISTORIQUE 



Le 24 février 1904, à ]a réunion de l'assemblée générale 
de la Caisse des Écoles du XII® arrondissement, je pré- 
sentai la proposition suivante : 

« Considérant que le but de la Caisse des Écoles du 
« XII« arrondissement de Paris est surtout de venir en aide 
€ aux enfants qui fréquentent nos écoles et qui appar- 
ue tiennent à des familles nécessiteuses de notre arrondis- 
< sèment ; 

« Considérant, d'autre part, que nous devons surtout 
« nous préoccuper de la meilleure distribution et de la 
« meilleure répartition des forces financières de notre 
c Société ; 

« Que chacun doit faire, dans la mesure de son possible, 
c un effort sur lui-même pour améliorer sa situation ; 

« Que notre budget ne doit servir qu'à venir en aide aux 
« faibles et aux déshérités de la fortune qui sont dans l'im- 
c possibilité complète de s'offrir les choses les plus indis- 
c pensables à son existence ; 
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< Estimant que les dépenses relativement élevées, occa*^ 
c sionnées par l'Épargne scolaire, ne sont pas d'une utilité 
€ incontestable ; attendu qu'elles ne soulagent ni souf* 
c frances ni misères ; 

c Le soussigné propose que les dépenses, relativement 
tf élevées, occasionnées par l'Épargne scolaire, soient sup- 
< primées et reportées sur l'achat des vêtements, chaus- 
« sures, etc., et sur les dépenses occasionnées par les 
a colonies scolaires ; en un mot, que ces dites dépenses 
« soient réparties pour des besoins considérés comme étant 
e de première nécessité, soit pour garantir un plus grand 
c nombre d'enfants contre les intempéries des saisons, soit 
c en permettant à un plus grand nombre d'aller respirer 
« l'air pur de la campagne qui est indispensable pour 
« développer et fortifier leur constitution, i» 

Cette proposition ne fut l'objet d'aucun examen sérieux ; 
jô me décidai donc à la représenter à l'assemblée générale 
suivante (1905). Cette fois, une commission spéciale, con- 
voquée par les soins de M. le Maire, Président de la Caisse 
des Écoleis, fut chargée de faire un rapport sur les ques- 
tions que je soulevais. Elle se réunit le 23 mars 1905. Je 
fus admis à présenter mes observations. Les conclusions du 
rapport me furent entièrement défavorables, aussi bien sur 
la question des allocalions affectées aux instituteurs, que 
sur la question même de l'Épargne scolaire, que la Com- 
mission rejeta sans examen comme ne relevant pas de sa 
compétence. Je renvoie le lecteur à l'Appendice de la pré- 
sente brochure ; il y trouvera le texte même du rapport. 
Mais je crois devoir reproduire ici, avec quelques dévelop- 
pements, les considérations dont je m'inspirais dans les 
deux circonstances où je fus appelé à prendre la parole» 
pour y soutenir une thèse que je crois conforme aux deux 
besoins fondamentaux d'ordre et de progrès dont la conci- 
liation constitue la première condition de toute amélioration 
sociale et morale. 

Un grand nombre de mes concitoyens du XII« arrondis- 
sement n'ont pas assisté aux assemblées où j'ai présenté 
et appuyé ma proposition; d'autres n'ont peut-être pas 



218 REVUE OCCIDENTALE 

jpris connaissance du compte-rendu de nos assemblées 
générales ; il m'a semblé que la présente publication serait 
de nature à éclairer, non seulement les personnes de Tar- 
rondissement que le souci du bien public passionne, mais 
aussi tous les membres des vingt Caisses des Écoles de 
Paris, où les mêmes préoccupations doivent se faire jour, 
car elles sont d'un intérêt général et pressant : 

ce Mesdames, Messieurs, 

« Lorsque notre dévoué secrétaire général, M. Charlet, 
me fit l'honneur de m'appeler à faire partie de la Caisse 
des Écoles du Xlle arrondissement, il eut le soin de m'ex- 
poser l'objet que poursuivait cette institution. Je ne pouvais 
que donner mon entière adhésion à une œuvre qui se 
proposait de remédier aux inégalités sociales, en fournis- 
sant aux enfants des familles malheureuses les moyens de 
fréquenter l'école. 

« La distribution des aliments^ des vêtements et des 
chaussures parait aux nécessités immédiates, à défaut des- 
quelles les besoins aussi impérieux de l'intelligence et du 
cœur demeureraient insatisfaits. 

« La lecture du compte-rendu moral de l'œuvre m'apprit 
non seulement dans quelles larges proportions les enfants 
étaient pourvus des habillements qui leur faisaient défaut, 
mais encore que la création des cantines scolaires leur 
procurait une nourriture saine et abondante. 

a Les avantages réalisés au point de vue de la santé par 
les colonies scolaires (développement thoracique, augmen- 
tation du poids, de la taille), n'étaient pas moins frappants. 
La fréquentation de l'école cessait ainsi d'être pour leurs 
parents pauvres, une source de sacrifices très lourds, et 
dès lors ils pouvaient lutter à armes égales avec leurs 
condisciples plus fortunés pour la conquête de l'instruc- 
tion, et prendre dans la lutte pour la vie la place que leurs 
ressources de caractère ou d'intelligence leur réservaient 
légitimement. Ainsi l'inégalité sociale, qui prend l'enfant 
à la naissance, devenait pour eux moins prononcée et 
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pouvait s'atténuer dans une large mesure. L'instinct de la 
justice, si impérieux dans l'être humain, et que Tenfaot 
n'ignore pas, recevait, autant qu'il était possible, une pre- 
mière satisfaction qui le préservait pour plus tàlrd des 
haines tenaces dont la source remonte souvent au premier 
âge. 

c De pareils résultats ne pouvaient me laisser iodifférent^ 
et je donnai de plein cœur mon adhésion. 

« Quelle ne fut pas ma surprise lorsque j'appris qu'une 
partie des fonds destinés au soulagement de toutes ces 
misères, étaient détournés, dans une faible proportion, je 
le veux bien, du noble but social que s'était assigné la Caisse 
des Écoles! Et au profit de qui? D'une autre œuvre, 
l'Épargne scolaire, alimentée et entretenue par le superflu 
des enfants dont les familles jouissent d'une aisance rela- 
tive. 

t Une somme d'environ mille à douze cents francs était, 
depuis trente années, distribuée à titre d'indemnité aux 
instituteurs et institutrices chargés de recueillir, sou à 
sou, les épargnes de leurs écoliers. Ainsi les enfants pauvres 
avaient été frustrés de près de trente mille francs d'ali- 
ments, de vêtements, de satisfactions de toutes sortes au 
profit de leurs condisciples plus fortunés ! De plus, ils 
étaient également frustrés d'une partie du temps spéciale- 
ment réservé à leur instruction, puisqu'il m'a été affirmé 
que très souvent les classes n'étaient pas commencées à 
neuf heures du matin ; que ce temps perdu pour les études 
était employé par les instituteurs et les institutrices à rece- 
voir et à inscrire au compte de chacun des enfants les sous 
de ceux qui désirent placer leurs économies à la Caisse 
d'épargne. 

€ Voilà comment sont comprises la solidarité et la justice 
sociales au sein d'une institution qui en avait fait ses prin- 
cipes directeurs. On comprend bien que la quotité des 
sommes affectées importe moins ici que la faillite des sen- 
timents généreux qui devraient présider à l'œuvre de haute 
portée sociale à laquelle nous sommes si fermement et si 
étroitement attachés. 
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« Quel spectacle que celui donné à Tenfant pauvre auquel 
sa mère aura confié un sou pour TËpargne scolaire, afin 
qu'il ne soit pas considéré comme un paria par ses petits 
camarades, de voir un de ceux-ci apporter avec ostentation, 
un, deux, cinq et même vingt francs dans le même but? 
Est-ce bien le moyen de développer entre eux les senti- 
ments si précieux d'égalité et d,e. fraternité? Si Ton voulait 
cultiver l'envie et la jalousie, on ne s'y prendrait pas autre- 
ment. 

« Je me réserve d'apprécier tout à l'heure l'œuvre de 
rËpargne scolaire qui poursuit un but directement opposé 
à celui de la Caisse des Écoles, et je crois avoir de fortes 
raisons de la condamner. 

« Mais, en admettant que l'allocation des instituteurs soit 
justifiée par le supplément de travail que leur occasionne 
la recette qui leur est imposée, on ne voit vraiment pas 
pourquoi la Caisse de l'Épargne scolaire n'en ferait pas 
elle-même les frais. Encore est-il juste de remarquer que 
le temps pris pour ces opérations est prélevé sur les heures 
de classe. L'instituteur n'est donc astreint à aucun sacri- 
fice. 

« Il y aurait même quelque dignité pour celui-ci à con- 
sacrer à son office d'éducateur l'intégralité d'un temps 
véritablement précieux et à donner l'exemple du dévoue- 
ment désintéressé, s'il croit vraiment à l'utilité et à l'effica- 
cité de l'Épargne scolaire. 

« J'estime, Mesdames et Messieurs, que dans les œuvres 
de solidarité sociale, le principe de la gratuité de tous les 
concours doit être absolu, sauf, bien entendu, ceux des 
salariés indispensableb. 

« Qui de nous, depuis notre dévoué Trésorier, M. Robert, 
qui donne son temps sans compter, jusqu'au moins actif 
de nos membres, ne pourrait légitimement réclamer une 
indemnité en rapport avec les responsabilités encourues et 
le temps passé ? Nous verrions refleurir ici le système, si 
rémunérateur, des jetons de présence, et nous reprendrions 
d'une main ce que nous donnerions de l'autre ! C'est 
inadmissible. 



l'épargne scolaire 2S1 

€ Mais, Mesdames et Messieurs, ma critique s'augmente 
encore' de cette considération, que nous n'avons pas le droit 
de restreindre les libéralités dues aux enfants pauvres, au 
profit d'une œuvre, malheureusement aujourd'hui large- 
ment .développée et qui porte dans ses flancs des germes 
d'abaissement moral et de désorganisation sociale que la 
générosité de ses initiateurs n'a pas aperçus, mais sur les- 
quels il faut projeter des flots de lumière. 

« Vous me pardonnerez d'apporter ici quelques considé- 
rations d'ordre philosophique auxquelles nous ne faisons 
pas ordinairement appel, quoiqu'elles nous inspirent sou- 
vent à notre insu. Car sans elles, il ne se ferait rien de 
grand et de durable dans le monde. 

« S'il est un principe sur lequel aujourd'hui ne s'élève 
plus aucune contestation, c'est bien celui formulé par le 
créateur de la science sociale : 

c La richesse étant sociale dans sa source doit être sociale 
dans sa destination. » 

c Le caractère personnel de l'appropriation n'est légitime 
que dans la mesure où il respecte et développe ce double 
caractère social de la richesse. 

« La richesse, c'est la partie des biens dont nous jouis- 
sons et qui est due à nos efforts ; elle n'a pu se constituer, 
d'une part, que par le travail et, d'autre part, par l'épargne. 
Celle-ci, en permettant de mettre en réserve la partie des 
produits non consommés, a facilité la constitution des capi- 
taux au moyen desquels notre puissance de travail est 
multipliée. 

« Il en résulte donc que la richesse actuellement formée 
est due autant à l'épargne qu'au travail, ou, si l'on veut, 
que ces deux conditions ont concouru dans une égale 
mesure au bien-être dont nous jouissons et qui provient, 
moins des efforts personnels de chaque membre de l'Huma- 
nité, que de leur accumulation sous la forme de capitaux, 
a C'est donc une présomption absolument insoutenable 
de prétendre, comme le font un grand nombre de nos con- 
citoyens fortunés, qu'ils se sont enrichis exclusivement par 
leur travail. Ils n'oublient que la collaboration de toutes 
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les générations qui les ont précédés, sous sa double forme 
d'effort productif et de restriction de consommation. 

c L'épargne apparaît donc incontestablement comme une 
des premières vertus sociales ; mais, pour être efficace et 
remplir son but, elle est soumise à des conditions d'ordre 
moral et économique qu'il faut connaître. 

€ Une première considération, de simple bon sens, c'est 
que le travail et l'épargne doivent être réunis dans une 
même personne. On ne comprendrait pas qu'une partie de 
l'humanité fût occupée à travailler, et que les capitaux 
résultés de l'épargne fussent amassés par d'autres. Il en est 
cependant ainsi, et c'est une des plus justes critiques du 
socialisme envers le système économique actuel, encore 
qu'elle vise plutôt le droit de consommation que la faculté 
d'épargne. 

« Mais si, seul peut épargner celui qui produit, faut-il 
qu'il y ait entre les produits consommés et les produits 
épargnés une juste proportion. L'oisif, que sa naissance 
dispense du travail, n'est que trop enclin à détruire faci- 
lement des richesses péniblement produites par d'autres. 
De même, une épargne trop considérable et qui priverait 
le producteur d'une partie des richesses nécessaires à son 
entretien tarirait, dans sa source, l'effort de travail. Au 
contraire, une production trop intense qui ne serait pas 
accompagnée d'une épargne en rapport avec les nécessités 
sociales, serait frappée dans une certaine mesure de sté- 
rilité. 

a Voilà, au point de vue économique, quelques-unes des 
règles que l'empirisme nous a habitués à respecter, sans 
que des lois précises et d'une rigueur scientifique aient été 
encore formulées. 

a Au point de vue moral, le travail et l'épargne consti- 
tuent un même effort de volonté résultant d'un empire sur 
soi-même, inné ou acquis, que nous devons développer 
dans la mesure où les règles économiques, signalées plus 
haut, nous le commandent. 

« L'épargne n'est donc pas une vertu en elle-même; c'est 
un moyen précieux pour aboutir à certains résultats d'ordre 
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matériel, lesquels doivent avoir ua caractère plus général 
qu'individuel, plus social que privé. Mais elle demande, 
pour être pratiquée, le concours de certaines vertus actives 
ou passives qu'elle développe indirectement. L'épargne 
peut être un moyen d'éducation, mais poursuivie pour 
elle-même, en dehors d'un but social déterminé, et dans 
des conditions arbitraires, elle peut devenir dangereuse et 
démoralisatrice. 

a Examinons si la pratique de l'épargne doit être recom- 
mandée dès le jeune âge et quelle est sa valeur éducative. 

« L'enfant et même le jeune homme, au moins jusqu'à là 
treizième année, sont dispensés de tout travail directement 
productif. Il leur est, par suite, impossible d'établir une 
juste relation entre l'épargne qu'on leur impose et la somme 
de travail qui y correspond normalement. Si l'argent leur 
est remis à titre de récompense, il ne leur procure qu'une 
satisfaction purement morale ; c'est un témoignage rendu 
à leurs bons sentiments ; il est donc inutile qu'il revêle 
une valeur vénale, car, alors, il constituerait un appel 
direct à la cupidité. 

« Les sommes dont dispose l'enfant ne développent pas 
davantage en lui l'idée de prévoyance ; de quelle utilité 
peut être pour lui, en cas de nécessité pressante, une 
épargne que le moindre besoin absorberait en un clin 
d'œil? 

Dira-t-on que le goût et l'habitude de l'épargne, devenus 
pour ainsi dire automatiques, se fixeront dans sa consti- 
tution psychologique, au point de former une seconde 
nature à laquelle il sera tenu d'obéir malgré lui? Cène 
serait vrai que si cette épargne était le fruit d'un effort de 
volonté, contracté par l'habitude du travail. L'effort passif 
de l'épargne doit procéder de l'effort actif du travail ; et de 
celui-ci l'enfant est dispensé, au moins au point de vue éco- 
nomique ; et l'épargne est un résultat éconoriiique. 

« L'habitude de l'épargne, imposée dans ces conditions 
à l'enfant, et de quelque côté qu'on l'envisage, n'offre donc 
aucun avantage pratique ni moral. Peut-on dire qu'elle est 
sans inconvénients ? 



224 REVUE OCCIDENTALE 

« Le premier de tous, et ils sont nombreux, c'est d'ab- 
sorber l'enfant dans une idée qui devient promptement 
prédominante et même exclusive. A l'âge où l'esprit, le 
cœur, rimagination sont sollicités de tous côtés, la pra- 
tique de cette vertu stérile, l'épargne, concentre sur lui- 
même et sur un des plus bas côtés de sa nature toute son 
attention. L'égoïsme reste sans contrepoids suffisant, se 
développe à son aise, tarit les sentiments généreux et déli- 
cats qui font le charme du premier âge de la vie. L'appren- 
tissage de la solidarité, commencé dans la famille et con- 
tinué à l'école, est faussé. Tous les efforts, toute la volonté 
de l'enfant se tendent vers la possession de la petite somme 
d'argent qui nécessite une préoccupation de tous les ins- 
tants, puisque ce n'est que sou à sou et au bout d'un temps 
très long qu'elle devient un avantage appréciable pour lui, 
mais, en réalité, dérisoire. 

« Si l'enfant est tenté par une action généreuse, par un 
devoir de solidarité vis-à-vis d'un petit camarade, s'il veut 
se laisser aller à quelque marque d'amitié, toute sa géné- 
rosité native se trouve refoulée par la perspective de 
reculer, ne serait-ce que d'un jour, la formation de sa 
petite fortune. 

c Voilà à quel effort à vide, dépourvu de toute généreuse 
impulsion, l'enfant se trouve condamné pour un résultat 
sans portée individuelle ou sociale. 

« Il n'a rien gagné ; mais ce qu'il a perdu, c'est l'habitude 
des bonnes et franches actions, l'inspiration du bien, 
dépourvu de tout calcul intéressé ; vertus qu'on ne recon- 
quiert plus, quand on ne les a pas pratiquées, à l'âge où 
elles sont faciles et agréables. 

« C'est au père de famille qu'il appartient de faire acte 
de prévoyance pour ses enfants. Lui seul sait ce que l'épar- 
gne coûte à amasser, et dans quelle mesure, sans nuire à 
ses devoirs journaliers, il peut distraire de son petit budget 
les sommes consacrées à parer aux mauvaises chances de 
la vie. 

« S'il croit devoir disposer en faveur de ses enfants d'une 
récompense en argent, qu'il leur apprenne à en bien user, 
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à la distribuer à propos, suivant les inclinations de leur 
cœur et de leur esprit. Cet enseignement sera fécond en 
bons résultats ; il leur apprendra que la générosité atten^ 
tive, délicate et bien ordonnée, est une vertu mille fois 
supérieure à une soi-disant prévoyance, qui fie peut s'exer- 
cer que dans une mesure infime, tandis que le moindre 
bienfait peut avoir, s'il est donné à propos, des répercus- 
sions heureuses. 

« La vie de famille doit être l'apprentissage de la vie 
sociale ; elle réalise, au plus haut degré, l'égalité et la soli- 
darité entre ses membres, puisque chacun selon ses forces 
et son âge concourt au bien général et participe dans une 
même mesure aux avantages communs. 

« Nous devons poursuivre dans la vie collective — que 
ce soit l'école, la cité, la corporation, la patrie — la culture 
des mêmes sentiments, appropriés aux nécessités des diver- 
ses formes qu'elle revêt. Le même enseignement convient 
à l'enfant, au père de famille, au citoyen, mais on ne sau- 
rait imposer à tous des devoirs identiques, puisque les 
responsabilités s'exercent dans des conditions différentes. 
L'épargne est un devoir plus spécialement propre à l'âge 
viril. 

« Je résume. Mesdames et Messieurs, ces considérations 
déjà bien longues. Ne vous semble-t-il pas, comme à moi, 
que si le progrès social consiste, non à réaliser une égalité 
chimérique, mais à supprimer des inégalités factices, nous 
devons nous attacher à ne pas les laisser se développer 
arbitrairement dans les institutions de solidarité sociale, 
surtout destinées à Tenfance ; à plus forte raison, devons- 
nous poursuivre la suppression de celles qui paraissent les 
favoriser ? 

« Nous nous inspirerions ainsi de l'idée même de notre 
grande Révolution qui préparait, par la proclamation de 
l'égalité civile et politique, l'œuvre de justice sociale que 
le XXe siècle réalisera. Nous sommes de modestes ouvriers 
de cette grande œuvre, mais aucun effort, si faible qu'il 
soit, s'il respecte le sens général de l'évolution humaine, 
n'est perdu. 

15 



226 REVUE OCCIDENTALE 

a Je vous convie à cet effort par Tadoption de la mesure 
que j'ai soumise à votre commission : suppression des allo- 
cations aux instituteurs et institutrices pour le service de 
V Épargne scolaire, comme contraire à la justice. 
. c Vous indiquerez en même temps, par là, votre ferme 
résolution de vous désintéresser du but poursuivi par celle 
dernière institution jusqu'à ce que l'opinion publique en 
réclame la suppression définitive ». 

PAUL DESGHAMPS, 

Rue de Fécamp, 28, Paris. 



APPEiNDlCE 



RAPPORT 

Présenté le i2 avril i905, au Comité d'administration 

de la Caisse des Écoles au nom de la commission 

chargée d'examiner la proposition de 

M, PAUL JJESCHAMPS. 



Mesdames, Messieurs, i 

Le Comité d'administration de la Caisse des Écoles a nommé une 
commission spéciale qu'il a chargée d'étudier la proposition de 1 

M. Deschamps et de présenter un rapport sur elle. I 

Cette commission sest réunie le 23 mars dernier, à la Mairie, 
sous la présidence de M. Gabriel, vice-président du Conseil d'admi- 1 

nistration. 

Étaient présents : MM. Bosvieil, Bouché, Godet et Mamy. 

La commission a entendu l'auteur de la proposition, M. Paul | 

Deschamps, ainsi que Mm« Lherbé et M. Ninot, qui avaient demandé 
à présenter certaines observations sur cette proposition. 1 

Après leur audition, la commission a délibéré, et j'ai l'honneur 
de vous soumettre, en son nom, les conclusions qu'elle vous pro- 
pose d'adopter. 

Dans quelles conditions se présente la dépense dont M. Des- 
champs demande la suppression ? 

Cette dépense, qui figure au budget de 1904 pour 1.150 fr. 
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représente une indemnité annuelle de 50 francs accordée par la 
Caisse des Écoles au Directeur ou à la Directrice de toute école 
communale dans laquelle fonctionne l'Épargne scolaire. 

Elle figure au budget sous la rubrique : Épargne scolaire. 
Indemnités accordées aux Instituteurs et Institutrices. 

C'est dans le but de faire naître et de développer progressivement 
chez les enfants les habitudes de prévoyance, que la caisse des 
Écoles a créé, en 1875, l'Épargne scolaire. 

Les Directeurs et Directrices ont été chargés, dès le début, du 
travail supplémentaire que nécessitait la création nouvelle. 

Dès le début également, pour reconnaître ce travail, la Caisse 
des Écoles leur a alloué l'indemnité annuelle de 50 francs qui est 
en question aujourd'hui et qui leur a été affectée sans interruption 
depuis 29 ans. 

Limitée jusqu'ici à 23 écoles communales, l'Épargne scolaire a 
été introduite dans 9 écoles maternelles de notre arrondissement, 
depuis le 1«>^ janvier 1904. 

En demandant la suppression de cette indemnité, M. Deschamps 
est guidé par deux mobiles principaux. L'un est uh sentiment très 
généreux, auquel il faut rendre un hommage sans réserve, et que 
tous ici partagent d'ailleurs ; c'est un amour profond pour les 
faibles et les déshérités de la fortune, et le désir de faire le plus 
possible en leur faveur. L'autre mobile, M. Deschamps le puise 
dans son appréciation personnelle sur l'Épargne, scolaire en elle- 
même, qu'il considère comme une œuvre immorale et anti- 
sociale. 

La commission n'avait pas à discuter sur ce point les idées de 
M. Deschamps, la question de maintien ou de la suppression de 
l'Épargne scolaire n'étant pas enjeu. 

Elle n'avait à se prononcer que sur le maintien ou la suppression 
de l'indemnité annuelle de 50 francs. Elle s'est prononcée, contrai- 
rement à la proposition qui lui était soumise, pour le maintien de 
cette indemnité. 

Pourquoi ? 

La commission a constaté, d'abord, que le motif qui, au début, 
a fait voter cette allocation, existe toujours, puisque l'Épargne sco- 
laire, loin de diminuer, augmente chaque année et compte, en 
1904, 9.928 livrets. 

Au 31 décembre 1902, notre arrondissement occupait le deuxième 
rang dans l'ensemble des arrondissements parisiens, pour le nom^ 
bre des versements et le total des sommes versées. Au 31 décembre 
1904, la Caisse d'Épargne scolaire du Xlle arrondissement comp- 



228 REVUE OCCIDENTALE 

tait, depuis sa fondation, 196.852 versements représentant un total 
de 553.427 francs. 

A cette cause initiale sont venus s'ajouter de nouveaux motifs qui 
militent en faveur du maintien de l'indemnité . AFœuvre de l'Épar- 
gne scolaire, la première en date, se sont adjointes successivement 
d'autres œuvres, annexes de l'école ; celles des cantines scolaires, 
en 1882, celle de la mutualité scolaire, en 1898. 

Aucune rémunération ne venait reconnaître les nouveaux efforts, 
le surcroit de travail, qui nécessitait l'adjonction de ces œuvres nou- 
velles. Mais, sans regarder ni au temps, ni à la peine, cet admi- 
rable corps des Institutrices et des Instituteurs français, qui donne 
sans compter, pour la cause républicaine et l'enseignement popu- 
laire, toute son activité généreuse et dévouée, n'a pas hésité un ins- 
tant à assumer la tâche supplémentaire qui venait aiccroitre son 
labeur quotidien. 

Dans ces conditions, il a semblé à la commission qu'il y aurait à 
la fois injustice et ingratitude à supprimer l'allocation annuelle de 
50 francs. 

Elle ne croit pas, contrairement à l'opinion de M. Deschamps, 
que les fonds de la Caisse des Écoles doivent être affectés d'une 
manière absolument exclusive aux distributions de vêtements, de 
chaussures et aux Colonies scolaires. Elle estime qu'une partie, de 
beaucoup plus importante, des fonds recueillis doit recevoir cet 
emploi ; mais elle croit aussi que le devoir de la Caisse des Écoles 
est de reconnaître et d'encourager les efforts des collaborateurs 
dévoués auxquels je viens de rendre hommage. 

Pour tenir compte des considérations qui précèdent, la commis- 
sion, en vous proposant le maintien de l'indemnité, ponse qu'il 
serait convenable de modifier sa désignation actuelle et de l'ins- 
crire sous la rubrique suivante : Indemnités aux instituteurs et 
institutrices pour l'Épargne scolaire, les Cantines scolaires et la 
Mutualité scolaire. 

De plus — et sur la proposition de M. Bosviel — la commission 
vous propose d'émettre le vœu que des démarches soient faites 
auprès des Conseils administratifs compétents pour les inviter à 
rechercher si ces organismes : Mutualité scolaire. Épargne sco- 
laire, ne pourraient pas reconnaître, sur leurs propres fonds et 
sous une forme à étudier, les services que rendent à ces œuvres les 
instituteurs et les institutrices. Signé * H. Mamt. 

Le PropTiétaire-Gérant : Ch. Jeannolle. 

CHATBAUDUN. — IBfPRIMERIB DE LA SOCIÉTÉ TYPOGRAPHIQUE. 
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COURS DE MORALE POSITIVE 

Par m. Pierre Laffitte 



Troisième Leçon 



Dimanche 21 Frédéric 84 (24 novembre 1872). 
THÉORIE CÉRÉBRALE 

Fonctions intérieures, Fondions extérieures, Innervation. 

I 

1» Fonctions intérieures. 

Quand on étudie l'ensemble de la nature humaine, 
abstraction faite des conditions végétatives auxquelles 
elle est soumise, on reconnaît qu'elle présente trois 
grands ordres successifs de phénomènes qui la consti- 
tuent tout entière. 

Ce sont : 

lo Des impressions intérieures ou extérieures, ou, en 
d'autres termes, des sensations internes ou externes ; 

2<> La combinaison intérieure de ces sensations ; 

3» La réaction opérée par l'homme sur la nature ou 
sur lui-même à la suite des deux actes précédents. 

Sentir, combiner, réagir, tels sont les trois termes de 
la vie morale de l'homme ; leur exposition sera le but de 
la séance actuelle. 

16 
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Cette exposition, aujourd'hui, sera simplement analy- 
tique ; elle ne montrera que les forces distinctes et élé- 
mentaires qui, sous les trois aspects indiqués, caractéri- 
sent la nature humaine. Nous apprécierons ultérieu- 
rement comment concourent ces forces pour constituer 
l'unité de l'organisme. 

Avant d'aborder cette étude, je dois rappeler les 
conditions anatomiques nécessaires à l'accomplissement 
de nos fonctions morales. Sans ce complément, notre 
analyse manquerait de netteté. La notion du siège pré- 
cise la notion de la fonction qui, sans elle, flotte indéter- 
minée ; aussi est-elle plus utile encore au point de vue 
logique qu'au point de vue scientifique. Il serait donc 
préférable d'assigner, au besoin, un siège hypothétique à 
une fonction que de rester, à ce sujet, dans Tindéterini- 
nation. Comme le principe qu'il n'y a pas de fonction sans 
organe est désormais à l'abri de toute atteinte, cette 
désignation anticipée ne serait qu'une hypothèse utile 
parfaitement légitime, puisqu'elle est susceptible de véri- 
fication. Mais les indications de la méthode subjective 
ne sauraient être comparées à des hypothèses arbitraires, 
attendu qu'elles reposent sur des observations morales, 
sociologiques et physiologiques. 

Notre vie morale repose anatomiquement sur deux 
espèces d'agents : les organes de transmission et les 
centres nerveux. 

La transmission s'opère toujours par des tubes nerveux 
ou nerfs. Il y en a de trois sortes : 1® les nerfs sea- 
sitifs ou centripètes, qui portent les impressions aux cen- 
tres nerveux ; 2° les nerfs centrifuges qui transmettent 
la réaction de ces centres ; 3« les nerfs de communication 
des centres nerveux entre eux. Tous ces nerfs sont for- 
més de tubes et constituent la substance blanche du sys- 
tème nerveux. Mais il faut décomposer encore les nerfe 
centrifuges en moteurs et en nutritifs (trophiques), 
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ee qui fait quatre espèces distinctes. L'observation 
physiologique et pathologique tend de plus en plus 
à mettre hors de doute l'existence de ces nerfs nu- 
tritifs sans lesquels on ne peut expliquer la réadioa 
directe de la vie morale sur la vie végétative. Gelto 
conception d'Auguste Comte a fini, comme beaucoup 
d'autres, par pénétrer dans la science, quoiqu'on ait, 
en général, oublié d'en indiquer la source. 

Tous ces nerfs quelconques aboutissent è des centref 
iierveux ou en partent. Les centres nerveux ^ont foirmés 
de cellules qui constituent la substance grise. Ils reçoivent 
les impressions, les élaborent et transmettent les réaci* 
tions motrices ou nutritives, ainsi que celles de centrée 
centre. Ces divers centres groupés entre eux formeOt 
deux grands systèmes : la moelle épinière et le gran4 
sympathique, tous deux surmontés par le cerveau, appar 
reil général d'où résulte l'unité de l'être moral et la 
coordination de la vie organique elle-même (1). 

Si nous voulions procéder par ordre chronologique, 
sHOus devrions, d'après ce qui vient d'être dit, étudier 
d'abord les sensations, puis les combinaisons intérieures, 
et enfin la réaction ; mais l'ordre logique nous prescri;|t 
de procéder autrement. Nous commencerons par exposer 
les fonctions intérieures, dont la conception domine l'enr 
semble de notre étude, puisqu'elles sont à la fois l'abou^ 
tissant et le point de départ des autres ; nous examine*- 



(1) Aucune description ne saurait remplacer, pour toutes ces 
questions de structure, la simple inspection de quelques planches 
anatomiques. L'examen direct d'un cerveau de mouton fera tout 
de suite comprendre la distinction entre la substance grise et la 
substance blanche. Nous renonçons donc à donner des détails, qui 
n'auraient d'autre résultat que de nuire au point de vue d'ensemble. 
Pour tout ce qui concerne cette leçon, du reste, nous renvoyons à 
Aug. Comte : Politique positive, t. I, p. 669 et suivantes, et t. IV, 
p. 234 et suivantes, et enfin à l'important traité du docteur Audiffreut, 
sur le Cerveau et V Innervation. Paris, Dunod, 1869. 
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rons ensuite successivement les fonctions extérieures et 
Tinnervation. 

Indiquons d'abord, en quelques mots, les travaux pré- 
liminaires qui ont permis à Auguste Comte de constituer 
d^une manière définitive l'état positif des études relatives 
à l'homme moral. 

Les précurseurs d'Auguste Comte sont : d'un côté, 
Hume et Leroy, mais surtout Hume ; de l'autre, Cabanis, 
et surtout Gall. 

Hume a tenté de donner une. théorie positive des fonc- 
tions intellectuelles et morales ; mais, malgré la profon- 
deur et souvent la justesse de ses vues, son action ne 
pouvait être décisive, parce qu'il ne concevait pas un 
siège distinct à ces fonctions. Son analyse restait donc 
vague et ne pouvait, en aucune manière, éliminer la 
métaphysique. 

Leroy a complété l'élaboration de Hume en faisant 
comprendre la nécessité d'éclairer l'étude intellectuelle 
et morale de l'homme par celle des animaux, vu la simi- 
litude fondamentale des deux cas ; mais si l'élaboration 
de Leroy a été capitale comme préparation, elle com- 
porte la même objection que celle de Hume. 

Cabanis suit une autre voie, quoique visant au même 
but. Il ne sépare pas l'étude des fonctions cérébrales 
de la conception de leur siège et les considère même 
comme liées à la vie organique. Mais c'est Gall qui 
pose enfin les bases solides sur lesquelles Auguste 
Comte a pu établir sa grande construction. 

Gall a fait faire à l'étude de la nature humaine deux 
pas décisifs : 1« il a décomposé la vie morale en fonctions 
irréductibles les unes aux autres et donné à chacune 
d'elles un siège déterminé, c'est-à-dire un organe spécial ; 
2^ il à réuni tous les organes distincts de ces fonctions 
en un seul appareil : le cerveau. Sa première opération, 
outre qu'elle donnait à l'étude de l'homme moral une 
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précision qu'elle n'avait jamais eue, a permis de conce« 
voir nettement la relation de la vie intellectuelle et 
morale, d'une part, avec la vie organique, de l'autre, 
avec le monde extérieur. La seconde traduisait par un 
signe matériel l'unité et l'harmonie de cette vie morale. 
, On comprendra mieux l'importance et la difficulté du 
progrès accompli par Gall, si l'on considère que Cabanis 
et Bichat plaçaient encore le siège des fonctions morales 
dans les viscères. 

Quelque imparfaite que soit dans ses détails la révolu- 
tion philosophique si vigoureusement accomplie par ce 
grand génie, elle a ouvert la voie à Auguste Comte pour 
la construction de sa théorie positive de l'âme que nous 
allons maintenant exposer. 

Au point de vue positif, on peut définir l'âme, en 
enlevant à ce mot tout sens métaphysique : l'ensemble 
des fonctions intellectuelles et morales. L'âme a dès 
lors, pour siège, le cerveau ou, en d'autres termes, le 
cerveau est l'appareil résultant de la réunion des divers 
organes correspondant aux fonctions intellectuelles et 
morales vraiment distinctes. 

Si nous considérons l'ensemble de l'âme, nous aperce- 
vons immédiatement qu'elle se décompose en cœur et 
esprit. Il y a une grande importance à conserver et 
employer ces deux mots. 

: D'abord ils ont en eux-mêmes une véritable utilité 
puisqu'ils représentent un groupement caractéristique 
de fonctions du cerveau : le cœur étant l'ensemble des 
dispositions morales et l'esprit l'ensemble des aptitudes 
intellectuelles. En outre, créés par le langage vulgaire, 
ils ont. l'avantage capital de maintenir la continuité 
entre le bon sens universel et la science qui n'en est que 
le prolongement systématique. 

' Un premier théorème que nous devons formuler main- 
tenant, c'est la prépondérance du cœur sur l'esprit, 
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cfest-à-dire des facultés affectives sur les facultés intel^ 
kctuelles. En cela le Positivisme ûe fait encore que for- 
tfltilér les résultats de Texpérience universelle, ce cpii 
ll*â fîen de fortuit, car il est impossible que Téterne! 
sdjet des observations des hommes, constamment cou- 
•fôlées et vérifiées par la pratique de tous, n'ait pas 
fourni, au moins d'une manière générale, des vues réelles 
Mr la nature humaine. 

Examinant maintenant le cœur, nous verrons qu'î} 
comporte, à son tour, une décomposition binaire en 
eœnr proprement dit et caractère. Il y a, dans le lan- 
gage, une heureuse amphibologie qui conduit à cetti! 
distinction, puisque le mot cœur indique tantôt la fen* 
dresse et tantôt V énergie. 

Il y a donc trois parties distinctes dans l'àme : le 
cœur, l'esprit et le caractère. La trinité catholique, telle 
(|ue l'explique Bossuet, est un aperçu mystiquement 
exprimé de celte analyse. Le cœur donne l'impulsion^ 
Tesprit apprécie et le caractère décide et réalise. 

Il faut maintenant concevoir, d'une manière précise, 
le siège de ces trois parties de l'àme. 

Le cœur occupe les parties postérieure et supérieure 
du cerveau, l'esprit la partie antérieure, le caractère 
les portions latérales. Telle est la répartition de la masse 
cérébrale faite d'une manière générale, et sur l'exacti- 
fude de laquelle il ne peut pas y avoir de doute chez 
fous ceux qui comprennent la valeur seientifique de la 
méthode subjective. Du reste, nous rappellerons ici, une 
fois pour toutes, à propos des localisations plus spéciales 
que nous allons faire tout à l'heure, d'après Auguste 
Comte, qu'une erreur de fait sur cette question n'in- 
firmerait en rien la valeur de la théorie cérébrale. Si les 
fonctions ne sont pas exactement là où nous l'indiquons, 
elles sont nécessairement tout auprès et il faut les y 
chercher, puisque, d'après les recherches anatomiques 
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les plus précises, elles ne peuvent être que dans la subs- 
tance grise du cerveau. 

Venons-en maintenant à l'analyse du cœur. 

Il se décompose d*abord en personnalité et sociabilité, 
ou en égoïsme et altruisme. 

C'est Gall qui a définitivement mis hors de doute l'exis* 
tence naturelle de la sociabilité, et ce grand fait entrevu 
par les vrais penseurs du dix-huitième siècle, Hume, 
Leroy, Diderot, constitue, on peut le dire, la plus impor- 
tante des découvertes scientifiques, puisqu'il établit la 
moralité spontanée de la nature humaine, sans laquelle 
toute tentative pour établir une morale systématique 
serait vaine et illusoire, faute de base. 

Il faut concevoir encore, comme l'expérience le dé- 
montre, que l'égoîsme l'emporte sur l'altruisme et tient, 
par conséquent, une place plus considérable dans la 
substance cérébrale. Il occupe la partie postérieure du 
cerveau et l'altruisme la partie supérieure, de telle sorte 
que la plus grande masse du cerveau est occupée par la 
vie affective. 

Accomplissons actuellement l'étude de la personnalité» 
de manière à arriver enfin aux fonctions morales vrai- 
ment irréductibles. 

Elle se décompose en intérêt direct et indirect ou 
intérêt et ambition. C'est encore une distinction aperçue 
depuis longtemps par le bon sens universel et que l'exis- 
tence même des mots de la langue traduit nettement. 

L'intérêt se divise à son tour en instincts de conserva- 
tion et instincts de perfectionnement. 

Les instincts de la conservation sont au nombre de 
trois : celui de la conservation de l'individu et ceux de 
la conservation de l'espèce. 

Le premier est souvent désigné par Aug. Comte sous 
le nom d'instinct nutritif pour caractériser sa fonction U 
plus précise et la plus importante ; mais il donne lieu> 
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en oatre, à des manifestations multiples et diverses, 
telles que la peur, ravarice, etc. Auguste Comte lui a 
assigné pour siège la partie moyenne du cervelet. 

Les instincts de conservation de l'espèce sont, avons- 
nous dit, nu nombre de deux : l'instinct sexuel et Tinstinct 
maternel. Le premier a pour siège les portions latérales 
du cervelet, de sorte qu'il occupe avec le précédent toute 
la masse cérébelleuse. Le second, malgré quelques appa- 
rences contraires, est directement personnel ;' il n'est, 
selon la remarque du docteur Âudiffrent, que lamour 
des produits quelconques émanant de nous. 11 siège k la 
partie médiane la plus postérieure du cerveau, directe- 
ment au-dessus du cervelet. 

Les instincts du perfectionnement sont au nombre de 
deux : l'instinct destructeur et l'instinct constructeur, que 
Comte a désignés aussi sous le nom de militaire et indus- 
triel : le premier nous pousse à perfectionner par la 
destruction des obstacles et le second par la construction 
des moyens. 

C'est par une vicieuse analyse, qu'on a considéré le 
premier comme spécial aux carnassiers ; il est plus géné- 
ral au contraire que le second, aucun animal ne pouvant 
vivre sans détruire. Aug. Comte place l'instinct destruc- 
teur à côté, et l'instinct constructeur au-dessus de l'or- 
gane maternel. 

Tels sont les cinq instincts purement égoïstes qui repré- 
sentent l'intérêt proprement dit. Le groupe suivant se 
compose de deux fonctions, que Comte qualifie d'inter- 
médiaires parce qu'elles servent de lien entre l'égoïsme 
pur et la sociabilité. Elles sont personnelles quant à leur 
source et leur but, mais ne peuvent être satisfaites que 
par l'existence sociale et c'est ce qui en fait la dignité 
relative ; c'est pourquoi nous les qualifions encore d'in- 
térêt indirect. Elles sont désignées sous le nom géné- 
rique d'ambition et se subdivisent en orgueil ou besoin 
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de domination, et vanité ou besoin d'approbation. L'ap- 
titude de la vanité à être modifiée par les influences 
sociales est telle que des observateurs comme Laroche- 
foucauld, Helvétius ont pu la confondre avec la socia- 
bilité. Cest là, on le comprend, une idée irrationnelle et 
qui peut entraîner de graves inconvénients moraux. Ces 
deux instincts sont les mobiles nécessaires de ceux qui 
ont à diriger leurs semblables et, s'ils sont trop peu pro- 
noncés chez eux, ils peuvent être une cause d'avorte- 
ineni. Le premier est propre surtout aux chefs temporels 
et le second aux chefs spirituels, car l'un prétend à Tas- 
cendant personnjel par l'emploi de la force et l'autre par 
l'opinion. L'orgueil pousse à commander et la vanité à 
conseiller. Aug. Comte a placé l'orgueil à côté de l'organe 
industriel et la vanité au-dessus. L'instinct de la domi- 
nation confine ainsi avec l'organe de la destruction qui 
l'assiste souvent, et celui de l'approbation est en rapport 
surtout avec l'organe constructeur. 

Nousarrivons ainsi aux penchants sociaux ou altruistes 
qui constituent la sociabilité spontanée de la nature 
humaine. 

Jusqu'à Gally ceux qui admettaient l'existence naturelle 
de cette sociabilité, la concevaient d'une manière vague 
et comme représentée par une seule aptitude qu'ils appe- 
laient : la sympathie. Le pas décisif accompli par Gall a 
donc été, comme nous l'avons dit, de faire de la sympa- 
thie une fonction bien nette en lui donnant un siège pré- 
cis dans le cerveau, et de la décomposer en plusieurs 
dispositions distinctes et irréductibles parmi lesquelles 
la vénération ou le respect, qui rend possible la soumis- 
sion volontaire. 

Bonté et vénération, tels sont les deux éléments de la 
sociabilité, la bonté étant la tendance qui nous porte 
à aimer les autres, sans aucun sentiment d'intérêt per- 
sonnel ; mais elle se subdivise à son tour en attachement 
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et bonté proprement dite. U attachement consiste dan» 
l'affection spéciale d'un être pour un autre et convient à 
la vie domestique ; il suppose l'égalité et se développe 
chez les animaux souvent davantage que parmi nou& 
La bonté, terme suprême de la série affective, comporte 
beaucoup de degrés, mais sans admettre de divisions. 
Son caractère est donc toujours social à un degré quel- 
conque. Elle s'adresse aux inférieurs et aux faibles. La 
sociabilité se compose donc, en dernière analyse, de 
trois penchants distincts : deux spéciaux, Y attachement 
et la vénération; un général, la bonté ou amour univer* 
sel, désignée aussi par une heureuse équivoque sous le 
nom A*humanité. 

Les organes de ces trois fonctions sont situés, avons* 
nous dit, d'après la meilleure hypothèse, à la partie 
supérieure du cerveau. Ils sont nécessairement continus 
puisqu'ils s'assistent mutuellement pour un but toujours 
commun. La bonté est en rapport avec les fonctions, 
intellectuelles dont elle inspire les grandes construc- 
tions, la générosité des sentiments inspirant toujours la 
généralité des vues. Derrière l'organe de la bonté vient 
immédiatement celui de la vénération. L'attachement 
réside aux côtés de la vénération. Tous les trois sont, de 
plus, en rapport, par des communications nerveuses, 
avec les sept instincts de la personnalité. L'étude de ces 
rapports, si essentielle pour la connaissance de la nature 
humaine, sera reprise à propos de la théorie de l'Unité ; 
leur connaissance est une des bases de la théorie de la 
nature humaine. 

Après avoir ainsi apprécié les penchants élémentaires 
qui constituent le cœur ou le centre affectif d'impnl*: 
sion de la machine humaine, il nous faut faire la théorie 
de l'Esprit ou de l'intelligence sans lequel ces penchants,, 
essentiellement aveugles, ne pourraient trouver les 
procédés propres à leur satisfaction. Si le cœur est 
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l'impulsion, l'esprit est le conseil : l'un pousse, l'autre 
éclaire. 

La théorie des fonctions intellectuelles est due presque 
entièrement à Aug. Comte. Elle exigeait, en effet, la fon- 
dation préliminaire de la sociologie, car les aptitudes 
mentales si fiaibles dans la vie individuelle ne présentent 
kur véritable manifestation complète que dans la vie 
fociale. D3 plus, pour construire une pareille théorie, H 
fallait, outre un puissant génie, de vastes connaissance» 
scientifiques qui permissent d'apprécier familièrement 
tes plus puissantes créations, surtout mathématiques, de 
l'esprit humain. 

L'intelligence se décompose d'abord en conception et 
expression et le bon sens vulgaire a toujours fait cette 
distinction. L'observation pathologique la démontre 
aussi en donnant lieu à des expressions vocales ou mi-* 
Biiques désordonnées qui ne répondent à aucune concep- 
tion précise, outre que l'expérience quotidienne prouve 
que beaucoup d'hommes expriment sans comprendre- Il 
6St nécessaire, dans tout ordre normal, que l'expressioit 
soit subordonnée à la conception, et l'on arrive à une 
profonde dégradation sociale lorsque les parleurs l'em- 
portent sans contre-poids sur les penseurs comme cela a 
Heu dans les époques de décadence. 

L'expression, en tant qu'aptitude cérébrale, est donc 
une fonction élémentaire distincte et irréductible. 

La conception se divise en contemplation et méditation^' 
La première, plus passive, prépare nos matériaux et la 
seconde les coordonne pour réaliser définitivement des 
constructions mentales que l'expression transmet ensuite 
aux autres. 

La contemplation est: 1« concrète ou relative aux êtres; 
2® abstraite ou relative aux événements. La contempla- 
tion concrète consiste dans l'aptitude cérébrale par 
laquelle nous construisons l'image ou idée, d'un être au 
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moyen des renseignements distincts fournis sur cet être 
par nos divers sens. C'est elle qui accumule ainsi toutes 
les images sur lesquelles s'exerce essentiellement la con- 
templation abstraite. 

La contemplation abstraite est la fonction par laquelle 
nous pouvons saisir une propriété commune à divers 
êtres et nous la représenter. Elle est la base de tout tra- 
vail scientifique et la condition préliminaire de toute 
méditation ; car la méditation porte sur les résultats de 
la contemplation abstraite. 

La méditation a aussi deux organes distincts, selon 
qu'elle est inductive ou déductive. 

La méditation inductive est l'aptitude spéciale que 
nous avons de saisir la constance dans la variété, en 
d'autres termes, ce qu'il y a de constant dans plusieurs 
phénomènes analogues qui varient. Par exemple, celui 
qui, en contemplant la voûte céleste, est parvenu, après 
avoir reçu en son cerveau les images fournies par les 
diverses étoiles, à saisir, au milieu de l'immense variété 
du spectacle stellaire, ce fait que les étoiles forment 
entre elles des groupes de figures constantes, celui-là a 
fait une induction. On en a fait une autre quand on a 
aperçu, parmi les effets variables produits par la chaleur, 
ce fait général que les corps se dilatent quand on les 
chauffe et se contractent quand on les refroidit. La mé- 
ditation inductive est, d'après cela, la base de la généra- 
lisation. 

Par la méditation déductive on fait rentrer un phéno- 
mène dans un autre au moyen d'un travail purement 
cérébral et sans rien emprunter à l'expérience. Ainsi, on 
constate deux faits distincts : 1^ que le plus court chemin 
entre deux points est une ligne droite ; 2® que le plus 
court chemin d'un point à une ligne droite est la perpen- 
diculaire abaissée de ce point sur la droite; la déduction 
est le travail intra- cérébral par lequel nous faisons voir 
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que ce second fait est contenu dans le premier. La 
coordination résulte évidemment de la déduction, puis- 
qu'on réduit ainsi plusieurs principes distincts au moins 
grand nombre possible. 

On voit, d'après cela, que l'esprit ou l'intelligence se 
compose de cinq fonctions distinctes irréductibles : la 
contemplation concrète et abstraite,la médidation indue* 
tive et déductive et l'expression. Elles sont placées à la 
partie antérieure du cerveau. La contemplation abstraite 
à la partie médiane inférieure en rapport, par sa portion 
supérieure, avec l'organe déductif qu'elle seconde dans 
ses combinaisons ; la contemplation concrète, de chaque 
côté de la contemplation abstraite, au-dessus de l'œil et 
tendant vers l'oreille voisine ; la méditation déductive, 
sur la ligne médiane, en rapport avec l'organe de la 
bonté, — il faut bien, dit Auguste Comte, que l'appareil 
coordinateur réside près de l'instinet qui rallie, — la 
méditation inductive, en dehors et en contact plus direct 
avec l'organe observateur qui lui fournit les images. 
L'organe de l'expression ou du langage doit siéger 
nécessairement à chaque extrémité de la région spécula- 
tive pour être contigu à la région de l'activité. 

Il nous reste à analyser cette dernière région de l'ac- 
tivité. Si le cœur nous pousse à agir et si l'intelligence 
nous éclaire sur les moyens propres à satisfaire nos 
penchants, il est certain que le caractère seul réalise 
les désirs et accomplit des résultats. 

Il se décompose en deux aptidudes distinctes : Yacti- 
vite et la persévérance ou fermeté. Cette distinction est 
capitale, car l'activité sans fermeté n'engendre qu'une 
agitation stérile ; c'est dans cette dernière fonction que 
consiste la disposition principale qui permet la réalisa- 
tion effective des projets. 

Mais l'activité se divise elle-même en courage et pru- 
dence. Le courage entreprend, la prudence exécute et la 
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fermeté accomplit. Ces trois aptitudes sont indispensa^» 
j^les pour constituer le vrai praticien, et correspondent 
aux trois manières d'être de nos mouvements qui sont 
alternativement excités, retenus ou maintenus. 

Le siège de ces trois fonctions est, pour ainsi dire, 
déterminé d'avance, au point où en est arrivée la théorie 
<^érébrale. La fermeté occupe un organe médian entre 
la vanité et la vénération. A ses deux côtés se trouve la 
circonspection, et le courage est en arrière à côté de 
Torgane impair de la vanité. La région active doit nér 
cessairement être en rapport à la fois avec la région af- 
fective et la région spéculative, son office propre étant 
également lié à la volonté et au conseil, et il faut en 
même temps qu'elle soit placée entre les trois sortes de 
penchants, égoïstes, altruistes et intermédiaires, dont 
elle subit alternativement les impulsions. 

Nous tenons donc maintenant les dix-huit fonctions 
élémentaires qui constituent l'activité intérieure du cer- 
veau et qui donnent lieu à la force modificatrice et coor- 
dinatrice qui est l'expression même de la nature hu* 
maine. Les hommes d'État, les poètes, les philosophes, 
les femmes ont tous étudié, plus ou moins bien, cette 
activité, en ont apprécié les résultats, et ont même 
connu empiriquement quelques-unes des lois de leur 
manifestation, comme le constate à ce sujet l'existence 
du langage ; mais ce n'est que de nos jours, et grâce aux 
travaux de Gall, que le tableau complet de nos dix-huit 
fonctions élémentaires, avec la conception de leurs 
sièges distincts, de leurs relations réciproques et des 
divers degrés d'intensité qu'elles comportent, a pu être 
dressé par Auguste Comte. (1). 

Pour compléter notre analyse de la nature humaine^ 
il nous faut maintenant apprécier encore comment le 

(1) Voir le tableau inséré à la fin de la 3"® leçon. 
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monde extérieur fournit les matériaux qui mettent en 
jeu ces forces élémentaires, et par quels instruments le 
cerveau peut réagir. 

2® Fonctions extérieures. 

Les êtres vivants subissent de deux manières l'actioft 
du monde extérieur. 

Ils sont soumis d'abord à toutes les lois qui régissent 
les corps inorganiques et ils sont, en outre, affectés par 
un mode spécial d'action qu'on appelle la sensation. 

La sensation est le point de départ des phénomènes 
consécutifs d'émotion, de conception et de mouvement ; 
mais il nous faut, avant d'aller plus loin, établir la notion 
Ae sensation avec le degré de généralité que comporte 
J'état actuel de nos connaissances. 

Jusqu'ici les métaphysiciens, qui s'étaient occupés 
seuls et d'une manière si imparfaite de cette étude, 
ne séparaient jamais l'idée d'une sensation de celle delà 
conscience que l'homme ou l'animal en pouvaient avoir ; 
or, il y a des sensations sans conscience, et celte notion 
capitale a été mise hors de doute par l'observation phy- 
siologique et pathologique. 

Pour qu'il y ait sensation, il faut qu'il y ait une im- 
pression transmise, par les tubes nerveux, à un centre 
cellulaire de subtances grises et, quand cette impression 
«e transmet jusqu'au cerveau, elle peut être alors accom- 
pagnée de conscience ; mais l'expérience a appris que 
des impressions transmises à la substance grise de la 
moelle pouvaient déterminer des contractions sans que 
nous ayons conscience ni de l'impression ni de la réac- 
tion ; c'est ce qu'on appelle Vaction réflexe. 

L'observation du fœtus, de l'enfant, du malade, cons- 
tate en outre que d'immenses modifications peuvent 
s'accomplir dans l'intérieur même du cerveau sans que 
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nous en ayons la notion, ou en ne nous laissant 
qu'une notion confuse, et ne peuvent donc être étu- 
diées par le prétendu procédé psychologique de Tob- 
servation intérieure. Leibnitz avait entrevu cette vérité ; 
mais toutes les dissertations sur ce sujet restaient vagues, 
tant que des sièges distincts n'étaient pas assignés à 
toutes les manifestations de la sensibilité. 

La première question qui se présente alors est celle 
du nombre des sentations véritablement distinctes dont 
notre organisation est douée. Aristote, Técole écossaise 
et surtout Blainville avaient compris la nécessité de ré- 
viser, à ce sujet, les preniières observations du bon sens 
vulgaire qui, à priori, ne pouvaient être nécessairement 
que très imparfaites. 

Âug. Comte a repris la question et a enfin, par une 
analyse décisive, complétée par les observations de quel- 
ques-uns de ses disciples, porté à huit le nombre des 
sens vraiment distincts. 

Il y a d'abord quatre sens sur lesquels il ne peut exis- 
ter aucun doute ; ce sont la gustation^ Volfaction, la oi^ 
sion et Vaudition, mais celui qu'on désigne sous le nom 
général de tact doit être divisé en quatre sens distincts, 
le tact proprement dit, la musculation, la calorition et 
Vélectrition. 

Le tact nous donne la sensation distincte du toucher. 

L'existence de l'électrition est prouvée par la sensation 
spéciale que produit l'électricité sur nos organes et par 
les modifications qu'elle fait éprouver à certains indi- 
vidus. Ainsi il est des malades qui ne sentent plus l'exci- 
tation galvanique, bien qu'ils soient soumis à l'action 
des agents qui la déterminent, tandis que d'autres, au 
contraire, présentent des névralgies électriques, comme 
l'a constaté le docteur Audiffrent dans sa thèse inau- 
gurale. 

L'existence de la calorition ne peut donner lieu à 
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aucune contestation ; les névralgies propres à [ce sens 
et les sensations subjectives dont son organe est le siège 
dans beaucoup d'états pathologiques, la démontrent 
d'une manière irréfragable. 

Mais le pas le plus important qu'Aug. Comte a fait 
faire à la théorie de la sensation consiste dans rétablis- 
sement du sens de la musculation, dont ses disciples et 
surtout le docteur Audiffrent ont démontré le rôle impor- 
tant dans un grand nombre de phénomènes jusqu'ici 
inaperçus ou inexpliqués. 

La musculation est le sens par lequel nous avons la 
notion de Veffort. Il donne lieu, quand il dépasse cer- 
taines limites, à la sensation de fatigue. C'est par lui que 
nous apprécions le degré de nos efforts musculaires et 
que nous pouvons coordonner nos mouvements pour 
marcher ou nous tenir en équilibre; il est donc la condi- 
tion de toute locomotion et de tout travail musculaire. 
Son altération donne lieu à des maladies particulières 
étudiées par les pathologistes modernes et à [des halluci- 
nations décrites par le docteur Sémérie. 

Tels sont les sens distincts qu'il faut désormais 
admettre pour représenter d'une manière suffisante les 
différentes formes de la sensibilité chez l'homme et les 
animaux supérieurs. 

Où se produisent les impressions et en quel endroit 
sont-elles perçues pour devenir des sensations? Les mé- 
taphysiciens n'ont guère, examiné que les impressions 
produites sur la peau ; il en est de deux autres sortes : 
celles qui se produisent sur les muqueuses ou peau 
interne et enfin celles qui se produisent dans les parties 
intérieures situées entre la peau externe et la peau interne. 
C'est surtout Cabanis qui, en réfutant les vues trop 
superficielles de Condillac, a, le premier, porté l'atten- 
tion des philosophes sur ce sujet. Mais les physiologistes, 
autant que le métaphysiciens, ne donnaient que des 

17 
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B olutions insuffisantes sur le siège t^entral de nos sensa- 
tions qu'ils plaçaient vaguement dans le système ner^^ 
veux, jusqu'au jour où Aug. Comte a élucidé cette ques- 
tion par sa conception des ganglions sensitifs. 

Il faut admettre aujourd'hui que tontes les sensations 
de nature distincte ont pour siège un organe spécial 
formé, comme tous les centres nerveux, par la substance 
grise. A chaque sens correspond un organe distinct 
nommé ganglion, en rapport d'une part avec le cer- 
veau, d'autre part, avec les nerfs sensitifs. Ces ganglions 
existent à la base du cerveau, mais les physiologistes, 
avec leurs expérimentations irrationnelles et leur man- 
que de vues générales, n'ont pu parvenir encore à s'en- 
tendre sur les fonctions qui leur sont dévolues. Deux 
considérations physiologiques nécessitent l'admission 
d'un ganglion central spécial pour chaque sens. 1^ Cha* 
cun d'eux donne lieu à des sensations distinctes, irréduc^ 
tibles les unes aux autres et pouvant exister d'une ma- 
nière indépendante, comme le prouve de nombreux 
cas pathologiques ; par conséquent, il faut qu'il ait un 
aboutissant spécial, distinct de celui des autres sens ; 
2<» puisque la contemplation s'accomplit également , 

d'après les différents sens et que la contemplation cou- Jj 

crête combine ces diverses sensationjs pour construire la 
notion d'un être quelconque, le siège de nos facultés 
mentales ne doit pas être le même que celui des sensa^ 
tions et dmt avoir des relations particuli^es avec chaeaa 
d'eux. 

En combinant, d'après ce point de vue, ranatomie 
cérébrale et les observations pathologiques, le dodeur 
Audiffrent a proposé la localisation de nos huit sens dans 
les' huit ganglions suivants : 

Vision. — Tubercules quadrijumeaux. 

Olfaction. — Ganglion olfactif. 

Audition. — Cornes 4' Ammon» 
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Qustation. — Corps olivaire. 

Musculation. — Couches optiques. 

Tact. — Noyau interne du corps strié. 

Caiorition. — Noyau externe du même corps ou insula. 

Electrition. — Noyau postérieur. 

Nous renvoyons aux ouvrages déjà cités du docteur 
Audiffrent ceux qui voudront avoir des détails plus con- 
sidérables sur la théorie de la sensation. Mais il nous 
faut pourtant établir encore quelques points principaux. 

Nos sens sont susceptibles, d'après la conception de 
Gall, de deux états bien distincts, l'un actif, l'autre 
passif (1), comme l'indique le langage par la différence 
des mots voir et regarder, entendre et écouter. L'impres- 
sion perçue par le ganglion sensitif ne devient notion 
que si un intérêt quelconque nous y rend attentifs. 

Quand l'un de nos sens présente un très haut degré 
d'activité, les autres passent à l'état passif, au point que, 
s'il est fortement surexcité, toutes les autres impressions 
peuvent rester complètement inaperçues, quelle que soit 
leur intensité. Il s'accumule ainsi, dans les cellules de 
nos ganglions sensitifs, des matériaux nombreux qui 
les modifient, même quand nous n'en avons pas con- 
science. 

Nos ganglions jouissent d'une propriété capitale qui 
consiste à reproduire spontanément les sensations anté- 
rieures, sans qu'une nouvelle impression se soit pro- 
duite sur la peau ou sur la muqueuse ; c'est ce que nous 
appelons les images. Elles peuvent d'ailleurs être sollici- 
tées par une réaction de l'appareil affectif ou contem- 
platif. C'est sur les images que se fait tout travail céré- 
bral, même quand nous observons directement. Les lois 



(1) Le docteur Audiffrent a fait une application spéciale de cette 
conception à la tbéorie de la vision. — Voir sa Théorie de la oisLon . 
Paris, Leclerc, 1866. 
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qui président au développement de ces images, sont au 
nombre de deux dont la découverte est due à Auguste 
Comte. 

D'après la première : les images sont toujours moins 
intenses que les sensations correspondantes ; dans le 
cas contraire, il y a hallucination. 

D'après la seconde : parmi les images analogues, que 
fait surgir l'activité cérébrale, il faut qu'il y en ait une 
qui l'emporte en intensité sur toutes les autres; sans 
quoi il y a incohérence. 

Telles sont les lois et les conditions d'après lesquelles 
le monde extérieur fournit au cerveau tous les éléments 
de nos diverses constructions. 

3® Innervation. 

Il nous reste à étudier le troisième terme de la théorie 
cérébrale : la réaction exercée par les centres nerveux 
soit sur l'organisme, soit sur le monde extérieur, après 
qu'ils ont reçu et plus ou moins combiné et modifié les 
impressions. 

Les centres nerveux eux-mêmes communiquent entre 
eux dans l'intérieur du cerveau, et réagissent les uns 
sur les autres par des fibres nerveuses qu!Auguste 
Comte a appelées nerfs sans névrilemme^ parce qu'elles ne 
sont pas entourées, comme les autres, d'une enveloppe 
fibreuse ; nous étudierons particulièrement cette influence 
réciproque des centres nerveux à propos de la théorie 
de l'Unité humaine. 

Mais il existe, en outre, deux espèces distinctes de 
réactions : 1» celles qui ont lieu sur l'appareil musculaire 
d'où résulte le mouvement ; 2^ celles qui agissent directe- 
ment sur les phénomènes de nutrition, et ce second mode 
de réaction établi par Aug. Comte a reçu des derniers 
travaux du docteur Audiffrent les plus importants per- 
fectionnements. 
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Quand la réaction émane de la moelle épinlère, on dit 
qu'elle est réflexe et elle s'accomplit d'une manière«invo- 
lontaire et inconsciente. Cette action réflexe d'après la 
conception signalée du docteur Audiffrent s'applique 
autant aux nerfs nutritifs qu'aux nerfs de mouvement. 
Il y a une action réflexe nutritive, comme il y a une 
action réflexe motrice. 

Un grand nombre de contractions ont essentiellement 
pour but la vie végétative et contribuent surtout au mou- 
vement des liquides dans l'organisme ; mais il est impor- 
tant de considérer surtout celles qui déterminent les 
mouvements de la vie animale, que leur action soit 
d'ailleurs simplement réflexe ou modifiée par l'interven- 
tion cérébrale. Les indications que nous allons donner 
à ce sujet sont dues au docteur Audiffrent qui a donné 
une théorie complète du mouvement. 

Il faut d'abord éliminer la division vulgaire en mou- 
vements partiels et généraux. La contraction de la fibre 
musculaire ne peut jamais entraîner que le déplacement 
partiel d'une portion de l'organisme ; le déplacement 
général qui consiste à changer le centre de gravité pro- 
vient toujours d'une intervention du monde extérieur 
intervenant soit par la résistance qu'il présente^ soit par 
la pesanteur. Un théorème général de mécanique établit 
en effet qu'un système ne peut jamais déplacer son cen- 
tre de gravité sans l'intervention d'une force extérieure 
à ce système ; or l'animal est subordonné, sous ce rap- 
port, aux lois générales de la mécanique rationnelle. 

La seconde conception concerne la différence entre les 
mouvements volontaires et involontaires. 

Toutes les contractions sont, chez l'enfant, involon- 
taires et désordonnées, tant celles qui produisent des 
mouvements que celles qui produisent des sons. C'est 
l'action cérébrale qui les régularise à la longue et les 
rend volontaires. Mais nos mouvements volontaires, 
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deviennent à leur tour inyolontaires, en devenant bftbî- 
tuels. 

Il y a donc deux espèces de mouvements involontaires : 
ceux qui ont ce caractère avant toute intervention céré- 
brale, et sont la conséquence immédiate de la réaction 
nerveuse qui suit la sensation, et ceux qui, coordonnés 
par une action cérébrale qui exige la plus intensee inter- 
vention sociale, redeviennent involontaires par suite de 
rhabitude. Les premiers sont désordonnés, les autres 
réguliers. C'est par cette loi de l'habitude et du perfec- 
tionnement que nous pouvons, presque sans nous en 
apercevoir, grâce à une longue éducation sociale, exé- 
cuter les mouvements variés et complexes qu'exige l'état 
actuel de la civilisation, tout en ayant le cerveau dispo- 
nible pour l'activité mentale. 

La condition pour que les mouvements involontaires 
et désordonnés deviennent volontaires et coordonnés 
est double : 1^ Il faut que le sens de la musculation puisse 
apprécier l'effort musculaire de manière à mesurer et 
régler l'intensité de cet effort ; 2® que les contractions se 
reproduisent assez fréquemment, pour que le sens de la 
musculation puisse choisir par tâtonnement celles qui 
conduisent le mieux au résultat voulu. Toutes les fois 
que ces deux conditions ne sont pas remplies, les mou- 
vements restent involontaires et c'est ce qui a lieu pour 
les mouvements de la vie organique, où les sensations, 
devenues trop habituelles, ne sont pas perçues, et on ne 
peut les recommencer à volonté, ni en préciser le siège. 

L'appareil nerveux central intervient dans la coordina- 
tion de ces mouvements par l'intelligence, qui précise 
leur destination et leur fournit les moyens de l'atteindre, 
et par le caractère qui les modifie directement. Aug. 
Comte a été conduit à admettre des rapports directs 
entre 4es organes de l'activité et la moelle épinière, d'où 
éwaiiaBt tous les mouvemonte. C'est par les tfois organ#^ 
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•ition, et, d'une autre part, coordonne la vie de rela- 
, et sa région active avec les nerfs moteurs. Mais sa 
monde extérieur, qui ne s'y lie qu'à l'aide des deux 
Bux moitiés symétriques de chacun de ses organes, 
nie vitale dépend de la principale région cérébrale, 

Auguste COMTE 

(10, rue Monsieor-le-Prince). 
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du caractère, que nos mouvements sont, comme nous 
Pavons dit, excités, retenus ou maintenus. 

Enfin après avoir considéré en elle-même la réaction 
nerveuse des centres cérébraux, il faut Tapprécier quant 
à sa destination. 

Elle a un double but : 1^ modifier le monde extérieur ; 
2o modifier Thomme. 

Les modifications du monde extérieur sont toujours 
efiectuées par des contractions musculaires, communi- 
quées aux objets qui nous entourent. La modification de 
l'homme se fait aussi par des contractions qui produisent 
des sons ou des gestes. Telle est la double destination de 
la réaction du système nerveux sur le système muscu- 
laire, mais pour nous rendre capables de comprendre 
cette destination et aptes à y concourir, une immense 
éducation est nécessaire. Cette éducation nous est donnée 
par le grand Être collectif auquel nous devons tous nos 
perfectionnements ; c'est pourquoi il nous faudra, à 
partir de la prochaine séance, étudier cet Être, condition 
essentielle de notre existence et de notre développement. 

Pierre Lafpitte. 
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49« Anniversaire de la mort d'Auguste Comte 

L'anniversaire du 5 septembre dernier (24 GutembergllS) 
a été célébré cette année suivant la tradition, par le pèleri- 
nage au Père-Lachaise à la tombe du Maître et aux tombes 
positivistes; un discoursa été prononcé sur la tombe d'Auguste 
Comte par M. Saulnier. 

L'après-midi, rue Monsieur-le-Prince, notre Directeur M. 
Ch. Jeannolle a prononcé, dans l'appartement sacré, un 
important discours, où il examine la situation actuelle de 
l'organisation positiviste et les causes du regrettable conflit 
qui a divisé les positivistes. 

Ce discours publié autre part sera envoyé à tous les inté- 
ressés. 



Discours de M. Saulnier sur la tombe 
d'Auguste Comte. 

Mesdames, chers Confrères, 

Conformément à nos traditions, nous venons apporter ici 
l'hommage de notre gratitude à la mémoire de notre illustre 
Maître. 

Notre Directeur respecté, M. Ch. Jeannolle, a bien voulu 
me désigner pour prononcer l'allocution d'usage, c'est donc 
un simple praticien, qui, après tant de paroles éloquentes et 
autorisées, vient à son tour exprimer la reconnaissance per- 
sonnelle et sociale des positivistes. 

Notre pèlerinage annuel dans ce vallon sacré, qu'illustre, 
outre la tombe d'Aug. Comte, celles de son admirable fille 
Sophie Bliaux et de ses collaborateurs et disciples les plus 
éminents Fabien Magnin et P. Laffitte, a pour but d'honorer, 
non seulement le Maître, mais aussi tous ceux qui, à des titres 
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divers, consacrèrent leurs efforts à la grandeur et au déve-^ 
loppement de sa doctrine. 

Jamais, peut-être, en face des incertitudes du temps pré- 
sent, et du vide immense que nous a causé la disparition de ' 
notre guide vénéré, P. LafGtte, à qui nous devons, pour la 
plupart, le bonheur inestimable d*être venu au Positivisme 
et d'en avoir pénétré les enseignements élevés ; jamais, dis-je, 
cette commémoration civique de nos devanciers ne nous a 
paru plus nécessaire. La sereine contemplation de leur vie 
consacrée tout entière au service continu de THumanité, et 
de leur inébranlable foi dans les destinées de notre religion, 
rassure nos cœurs et raffermît nos convictions. 

L'indifférence de la masse, le scepticisme avec lequel les 
penseurs actuels accueillent encore la conception religieuse 
d'Auguste Comte ; la contradiction que paraît offrir l'annonce 
de l'avènement prochain de notre religion, avec l'état d'a- 
narchie grandissant, que nous présente la vie personnelle et 
sociale, ne peut ébranler notre confiance dans cet avènement 
nécessaire. L'ardent amour de notre Maître pour l'Humanité, 
et son désir d'épargner le douloureux sacrifice des généra- 
tions de la période de transition exceptionnelle que nous 
traversons, ont pu lui faire entrevoir la solution comme très 
prochaine, mais ne l'illusionnèrent cependant pas sur cette 
inéluctable et inexorable fatalité sociologique. 

f Quand il faut modifier et renouveler la doctrine fonda- 
mentale, nous dit-il, les générations sacrifiées au milieu des- 
quelles s'opère la transformation y demeurent essentielle* 
ment étrangères et souvent y deviennent directement hostiles. 
Leur masse ne participe à la marche générale de l'Humanité 
que par l'élaboration, toujours nécessaire, du trésor maté- 
riel; loin de seconder l'essor intellectuel et moral, elle 
entrave les efforts exceptionnels qui s'y vouent. Cette situa- 
tion oblige les dignes serviteurs du Grand-Être à s'affranchir 
spécialement des influences contemporaines, en contemplant 
l'avenir qu'ils préparent et le passé qui les soutient » (1). 

Ne trouvez-vous pas, mes chers confrères,que ce théorème 
de sociologie de notre Maître contient, outre son profond 
enseignement historique, une sorte de blâme de nos préoccu- 
patiohs trop immédiates. 11 est lûen certain que la contem- 
plation trop exclusive des influences contemporaines, comp- 

(IrJ AoGUSïK CoMTH. Appel anar Conservateurs^ pr. 37. 

18 
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lent pour une grande part dans les divergences qui se 
manifestent entre les positivistes. L'urgence et retendue de 
la tâche, le sentiment que la solution positiviste est seule 
capable de surmonter la crise actuelle, ne nous font-ils pas, 
trop souvent, sacrifier le but aux moyens et nous leurrer sur 
Tefficacité possible de notre action. 

Certes, comme le disait si bien notre confrère M. Cancalon, 
le Positivisme est à la mode ; il n*est pas de savant qui ne se 
recommande d'Â. Comte et de sa méthode, pas d'homme 
d'état un peu éminent qui n'affirme ses sympathies pour les 
solutions qu'il a proposées ; et, comme en France tout le 
monde est républicain, même républicain monarchiste, 
bientôt, tout le monde sera positiviste, même positiviste 
théologien. 

■ Mais si nous examinons la réalité des faits, que voyons- 
nous ? Un débordement d'égoïsme, comme seules les sociétés 
en décadence ou en transformation en offrent Texemple, 
l'anarchie mentale et morale érigée en dogme, les éléments 
les plus fondamentaux et les mieux établis dé la Société, 
remis en discussion et battus en brèche. Pour ne parler que 
des plus importants : la stabilité de la Famille menacée par 
les sophismes de littérateurs sans moralité; la Propriété, 
compromise par les compétitions d'une bourgeoisie égoïste 
et frivole, et d'un prolétariat dévoyé, qui s'érige vicieusement 
en source et but suprême de l'activité humaine ; et dont les 
guides issus de la caste arriérée des lettrés, dissimulant mal 
sous une pompeuse rhétorique leur prétention à la domina- 
tion démagogique, ne reculent pas devant l'appel à la vio- 
lence et à la spoliation. 

En faee d'une situation aussi troublée, la tâche des posith* 
vistes est difficile et même périlleuse pour leur avenir ; on 
sent combien l'office du règlement social importe plus que 
celui du ralliement, combien le problème de l'ordre subor- 
donne celui du progrès. 

Éclairé par la doctrine, en nous appuyant sur nos prin- 
cipes démontrés, l'élaboration des solutions des questions à 
l'ordre du jour, et des devoirs spéciaux qui en résultent, 
nous permet de développer personnellement et collective* 
ment une digne et féconde activité sociale, et d'exercer sur 
les hommes et les Institutions de notre temps une salutaire 
influence. 

La commémoration publiqu^e du passé, destinée à rétablir 
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la coDtinaité humaine rompue par le théologisme monotliéî- 
que, reste notre meilleur moyen de propagande extérieure et 
de ralliement à la doctrine, lequel, soumis à la spontanéité 
individuelle, restera cependant précaire tant qu'il ne sera pas 
consolidé par un enseignement systématique. 

Le règlement intérieur des éléments positivistes, en raison 
même du milieu d*où ils ont surgi, est le plus grave problème 
que nous ayons à résoudre. 

Le besoin d'action et l'insuffisance des résultats apparents, 
font surgir le doute sur Tefficacité de la doctrine ou sur les 
moyens employés pour la répandre. 

L'homogénéité du groupement, condition indispensable du 
concours, ne peut être réalisée que par le règlement de l'in- 
dividualité sans cesse sollicitée par le milieu révolutionnaire. 
Aug. Comte nous enseigne que la pratique du culte privé, 
personnel et domestique, est la source nécessaire de notre 
unité et, ce qui doit distinguer le véritable positiviste. 

Quelques-uns de nos confrères ont cru voir, dans la cor- 
poration des savants actuels, le germe du futur pouvoir 
spirituel et dans l'aspiration spontanée de la masse à une 
solution rationnelle de la crise morale, dont elle est surtout 
la iFÎetime, les prémisses d'une action plus étendue et d'une 
association plus générale ; nous ne partageons pas cette ma- 
nière de voir qui nous paraît être une illusion. 

La spécialisation de nos savants les rend peu propres aux 
idées générales, leur aveu d'impuissance est caractérisé par 
la prépondérance prise par les purs littérateurs dans le do- 
maine des sciences supérieures : la sociologie et la morale. 

Les profonds ravages moraux, qu'a causé, en consacrant 
une monstrueuse individualité au nom de la science, la gé- 
néralisation de rhypothèse de Lamark érigée en principe 
par Darwin, et vicieusement transportée en sociologie par des 
esprits superficiels, caractérise le danger social de la spécia- 
lisation dispersive de ces esprits, si éminents à tant d'autres 
égards. 

Le problème de l'avènement et de la formation d'un 
sacerdoce positif, condition nécessaire de la réorganisation 
occidentale, reste donc, pour nous, comme pour nos devan- 
ciers, la raison d'être de notre groupement et de notre orga- 
nisation. 

Il ne pourra surgir que des rangs des positivistes complets 
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qui en sont le véritable germe, c'est donc à nous, qtt'incomlye 
la tâche d'en préparer systématiquenient Favènement eu 
nous efforçant d'organiser un enseignement approprié et en 
développant l'activité religieuse de notre groupement par 
des manifestations cultuelles privées et publiques. Le man- 
que de disponibilité et de loisirs, l'insuffisante préparation 
des positivistes, rendent certainement ce problème compli- 
qué, mais comment un pareil problème pourrait-il être 
facile ! 

Un système d'enseignement mutuel me paraît pouvoir être 
organisé dès maintenant ; il aurait le double avantage de dé- 
velopper les liens de sympathie et de fraternité entre les 
positivistes et d'établir entre eux une certaine homogénéité 
intellectuelle, qui devient une condition indispensable de 
concours au milieu de l'incohérence sociale actuelle. 

La création d'un collège positiviste occidental à Paris, de- 
vient également, de plus en plus, une impérieuse nécessité ; 
elle n'est certainement pa« au-dessus des ressources mentales 
et matérielles des positivistes. Les efforts convergents des 
positivistes de tous les pays, peuvent aider puissamment à 
réaliser cette œuvre capitale, destinée à assurer notre conti- 
nuité. 

La direction tracée par nos prédécesseurs, notre foi dans 
le but que nous poursuivons, ne sauraient donner place au 
découragement et à l'abstention, quels que puissent être ou 
paraître les résultats. 

Inspirons- nous de l'énergique formule d'un praticien de 
génie, Guillaume le Taciturne : 

« Point n'est besoin d'espérer pour agir, ni de réussir pour 
persévérer ^. 
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L'Université Populaire de Budapest 

Il y a déjà quelques années que le groupe positiviste de 
Budapest s'est disloqué. Les personnes qui Tout composé se 
sont dispersées dans toutes les directions et je suis resté 
isolé ou à peu près. Afin d'utiliser des loisirs, assez clairse- 
més du reste, et de rester en contact avec Félite du proléta- 
riat, j'ai tâché de contribuer tant soit peu à l'émancipation 
intellectuelle et morale des ouvriers, mes congénères, j'ai 
dirigé et en grande partie écrit pendant quelque temps une 
petite Revue de Libre-Pensée, tout en restant autant que 
possible dans la donnée positiviste. C'est encore dans la 
même intention que nous avons fondé, quelques camarades 
et moi, au début de cette année une sorte d'Université Popu- 
laire en prenant pour modèle' celle de la rue du Faubourg 
Saint-Antoine dont javais pu l'année dernière étudier l'orga- 
nisation et le fonctionnement. 

Je n'insisterai pas sur les difficultés sans nombre que nous 
avons dû surmonter pour mettre sur pied la modeste institu- 
tion projetée. On s'en fera une idée approximative, si je dis 
que, tout naturellement, nous manquions de tout. Point 
d'argent pour acquérir le mobilier le plus nécessaire 
(tableau noir, chaises, bureau etc.), et pour louer un appar- 
tement, point de conférenciers, point de public... Mais grâce 
au dévouement de quelques confrères, typographes comme 
moi, on en est pourtant venu à bout. On s'est cotisé et on 
a pu lancer, au mois de novembre dernier, un premier 
Appel au public, invitant les prolétaires avides d'instruc- 
tion et les intellectuels de bonne volonté à se joindre à 
nous pour la réalisation de notre projet. 

Il faut dire en passant que l'enseignement des adultes et 
surtout celui des ouvriers, était naguère encore chose incon- 
nue en Hongrie. Ce n'est que depuis une dizaine d'années 
que les syndicats ouvriers s'efforcent de combler cette lacune 
regrettable, aidés surtout par la Société de Sociologie, le 
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seul groupement « bourgeois » qui, au milieu de rindifTérence 
générale, a toujours fait preuve de sentiment social et d'esprit 
de dévouement en résistant courageusement aux attaques 
furieuses de la presse nationaliste et des politiciens intri- 
gants. Les gouvernements soi-disant libéraux et les classes 
dirigeantes en général, imbus d'un esprit de nationalisme 
étroit et tracassier, ont toujours montré une indifférence 
coupable et quelquefois une hostilité à peine déguisée envers 
tout ce qui concerne Témancipalion intellectuelle du prolé- 
tariat et l'enseignement un peu relevé des adultes sortant 
des cadres de renseignement primaire. Bref, le savoir était 
considéré comme privilège des aristocrates et de la haute 
bourgeoisie. 

C'est vous dire que notre initiative ne fut rien moins que 
déplacée ou inopportune, et qu'il faudrait dans ce pay^s, non 
pas une ou deux institutions dans le genre des Universités 
Populaires, mais des centaines de ces foyers de lumière 
éparpillés sur tout le territoire de la Hongrie, et encore fau- 
dra-t-il des siècles pour dissiper quelque peu les ténèbres et 
réparer les fautes séculaires de nos dirigeants. Restait à 
savoir si le petit groupe initiateur, c'est-à-dire quelques pro- 
létaires pauvres et inconnus, absorbés encore par le labeur 
quotidien, serait de taille à mener à bien l'institution projetée. 
Il fallait pour cela au moins entraîner une petite parcelle du 
prolétariat de Budapest, gagner à la cause quelques confé- 
renciers et professeurs de bonne volonté, et, en outre, ne pas 
éveiller la susceptibilité ombrageuse des meneurs du parti 
socialiste démocrate (marxiste) qui prétendent diriger souve- 
rainement le mouvement de la masse prolétarienne tant au 
temporel qu'au spirituel. 

Or, dans l'appel ci-dessus mentionné, il fallait, de toute 
nécessité, faire une déclaration de principes qui pouvait 
facilement dégénérer en un premier écueil. Néanmoins il y 
est dit en toute franchise que l'Institut ouvrier Vislàgosàg 
(c'est-à-dire : Lumières) entend ne s'affilier à aucun parti 
politique ou social, ni à aucune école philosophique, ou 
secte religieuse, ni tenter aucune action directe politique ou 
sociale. Il ne vise que l'émancipation intellectuelle et l'édu- 
cation sociale et morale du prolétariat par la diffusion des 
notions scientifiques, l'enseignement des sciences exactes et 
des langues vivantes, considérant ces dernières comme un 
instrument important de la culture intellectuelle et esthé- 
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tique. Il y est dit en outre que les professeurs et les confé- 
renciers de VI, O. V. ne seront astreints à aucune entrave de 
doctrine, de méthode ou autre. On n'exigera d'eux que la 
compétence dans la matière enseignée ou exposée, sauf à rec- 
tifier ou à mettre au point dans les conférences contradic^ 
toires ultérieures des points de doctrine contestables oa 
controversés. Le personnel enseignant ne touchera aucun 
salaire, l'administration, confiée exclusivement à des ouvriers 
syndiqués, sera gratuite, de sorte que les cotisations des mem*- 
bres (fixées à 50 centimes par mois), ne serviront qu'à cou- 
vrir les dépenses strictement matérielles, le restant sera 
employé à l'acquisition d'instruments de culture intellec- 
tuelle et esthétique, tels que : livres, gravures, moulages, 
music^ue, etc. L'obligation des membres ne sera que d'un 
mois. Les conférences (une par semaine) et les premières 
séances des Cours seront gratuites afin qu'il soit loisible à 
chacun de ne s'y engager qu'en toute sécurité. Des réunions 
de famille avec récitations, musique, etc., et en été des excur- 
sions auront lieu au moins une fois par mois. 

Voici, en résumé, l'organisation du Vislàgosàg Népmûvelo 
telle qu'elle existe. Il me reste à dire comment s'est fait le 
passage de la théorie à la pratique. Là, nous avons eu une 
chance très sérieuse qui a contrebalancé toute une série de 
déboires (défection d'une partie des adhérents, emportant 
avec eux le petit fonds social, etc., etc). C'est qu'il s'est trouvé 
fort à propos une organisation ouvrière, le syndicat des litho- 
graphes, qui a bien voulu, moyennant un modeste loyer, 
nous offrir une partie de son local avec le mobilier néces- 
saire, de sorte qu'il était possible d'ouvrir les portes de l'ins- 
titution le 9 février de cette année. On y enseigne, suivant 
le programme dressé d'avance et imprimé chaque mois : la 
biologie (grâce à un médecin dévoué, M. le docteur Kemény), 
les langues anglaise, française et allemande, les notions élé- 
mentaires (lire, écrire et compter) aux inalphabètes. Des con- 
férences libres sur des sujets les plus variés, scientifiques, 
philosophiques, esthétiques, sociales, etc., ont lieu une fois 
par semaine, entrecoupées par des réunions contradic- 
toires ou l'on discute des questions d'actualité déterminées 
d'avance. 

L'accueil de la part du public ouvrier n'a pas démenti nos 
espérances. Malgré la saison avancée le nombre des membres 
inscrits a été d'une quarantaine en moyenne jusqu'au moment 
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des grandes chaleurs. La rentrée qui a eu lieu au début de 
ce mois s'annonce bien et tout semble indiquer que noire 
modeste institution est désormais bien ancrée, à moins d'un 
contretemps imprévu. On a profité des vacances pour réunir 
«ne petite collection de bons livres qui va être livrée nu 
public incessamment. 

Voilà aussi brièvement que possible le récit des péripéties 
d'un essai de cet enseignement populaire supérieur qui a été 
une des préoccupations constantes de notre cher Maîlre 
Pierre Laffitte, comme d* Auguste Comte lui même. Je suis 
sûr que les lecteurs de cette Revue y trouveront intérêt. 

Samuel Kun, 

Correcteur-typographe. 
Budapest, le 14 octobre 1906. 
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